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''Le   vice  bbuleverse   tout,    et  jusqu'aux.^ 
**  sentimens  les  plus  naturels  ;  il^ne  prQ« 
**  duit  que  malheur  et  d^rdre  dans  la. 
*'  société  tandis  que  la  vertu  seul*  peut 
***  y  naintenûr  Tharmonie.** 
Tiré  de  cet  ouvrage  mêine,  prtface,  .p^U. 
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PRÉFACE. 

St  la  vertu  n'étoit  qu'une  chose  de 
convention^  le  vice  secret,  et  même 
le  crime  enveloppé  d'un  impénétrable 
mystère,  nautoient  communément 
aucune  influence  fâcheuse  sur  les 
événemena  de  la  vie  ;  mais  il  n'en 
est  pas  ainsi  :  toute  mauvaise  action 
a  toujours  des  suites  funestes  ;  toute 
désobéissance  à  la  loi  divine  a  tôt  bu 
tard  de  pernicieux  résultats.  Le  vice 
bouleverse  tout,  et  jusqu'aux  senti* 
mens  les  plus  nature;  il  ne  produit 
que  malheur  ^t.  désordre  dans  la  so-* 
ciété,  tandis  que  la  vertu  seule  peut 
y  maintenir  rhamv)nie*  J'ai  tâché> 
dans  cet'  ouvrage,  de.  développer  ces 
vérités,  -^  non.  par  des  raisonnemens^ 
mais  par  dés  scènes  frappantes.  J'ai 
voulu  aussi  conduire  au  bonheur  le» 
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héros  de  ce  roman,  en  contrariant 
toutes  leiïrs  passions,  et  en  même 
temps  montrer  le  daitger  de  s*écarter 
<fe  ^  route  tiacée  da  deiKur,  fout 
m  livret  avee  enthxMvsiasnie  à  4ea  sex^ 
tUs  imaginaire»  et  âejimimsie.  iM- 
ijfdké  aaiwa  s'égûrwt^  non  en  se  ra> 
baissant  uses.  an.  contmra  em  w^ 
hnt  slélever  à  des  hauteuis  inaoces^ 
aîblios» 

On  s'est  plaint  $onvenique  iar  mo^ 
' . xale  dé  mes  ouvrages  étoit  tcop  ^éuèrif >' 
et  trop  "intùUrcmi^-  Quiïoii,  iae  per- 
mette un  mot d 'eTC|>lipation  8Qroere4^: 
prodie  :  on»  ne  âompose  posât  avec  sa 
eonscienc^  et  nul  respe^  humain 
Xff  doit;  empâcbePr  de  o&ndaomer  for^^ 
mellement  ce  qui  est  vîcîenii.  CTesIt 
WL  criine,  par  eseaipt^  llarsq^'oti. 
jpgeen<  géx^iéxûi  de  dm  «{oe  laii^pcm^ 
série  est  excosaÙe  en^  eeitaîw  cai^ 

efe  que  l^a4^tè(t  a^stwiveiit  qoJoivf  ^ 


IbibtesÎMr  t&tércssante^  èct  Quand 
^tt  parte  >€fot  vioesy  on  doit  étrd  ^ 
gdlc^  tfUdCèfe,  TÎgoafeux  ;  qitaAâ  <^ià 
parte  éo»  peràonnes,  on  doit  être 
i&d«%eitt,  et  tromner  des  excweë^  à 
imrs  AniteSy  n'en  eoMènt-ellai  p^itit». 
On  ft  vu  piéciiiéÀient  tout:  le  cocitraire 
dan»  une  grande  pavtile  de»  auteirr^ 
du  siècle  dernier  :  nne  excetisive  if^ 
dulgffufe  pour  les  viedsy  vaâ  entame 
nffÊeat  foim  les  per^tmess  L'indut^ 
geo0cr  em^lâyée  Mmi,  '^'^^  autre 
chose  qu'une  iiraxsde  relâebée  ;^  et  la. 
vigueur,  glacée  de  cette  manière, 
qu'une  odieuse  méchanceté. 

Ainsi,  dans  un  tmité  de  morale, 
Cauteury.  parlant  en  général,  ne  peut 
être,  un  moraliste  estimable,  qu'en, 
montrant  dès  principes  absolus,  posi- 
tifs, efepar  conséquent  austères.  Dans 
un  ouvrge  d'ims^^ination,  toutes  les 
fcÀ$  que  l'auteur  p^roît,  c*est-àrdir^,. 
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quand  les  réflexions  sur  les  aetioiU  e^ 
sur  le&  personnages  sont  faites  par  lui^ 
ir  ne  doit  être^  parles  mêmes  raisons^ 
qu^un  juge  sévère.  Mais  quand  il 
fait  agir  et  parler  dans  ses  fictions  ses 
héros,  il  doit,  dans:,  leurs  rapports  avec 
lés  autres  personnages,  et  même  les 
plus  vicieuit,  les  peindre  remplis  d'in-* 
dulgende. 

Voilà  les  règles  que  je  me  suis  prest-.- 
crites,  et  j*ose  dire  que  je  les  ai  toun? 
jours  fidèlement  suivies  dans  la  socié 
té  et  dans  tous  mes  ouvrages». 
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CHAPITRE  PREMIER, 

La  plus  brillante  société  de  la  vili^ 
de  Besançon  se  trouvoît  un  soir  ras» 
remblée  chez  la  marquise  de  ♦*♦; 
riche  douairière  de  quarante  anty 
et  Tune  des  perscmnes  de  k  Fracn» 
^heXomté  qui  jouissoit  alors  de  ht 
plus  grande  considération  ;  ccff  elle 
avoit  une  excellente  miéson^  une 
fille  unique  âgée  de  TÎngç  ans^  élevée 
à  t'aris,  et  ramenée  récemment  du 
couvent  de  Fanthemont:  eAfin^  la 
TamL  a 
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marquis  faisoit  à  peu  près  tous  les 
deux  ans  un  voyage  à  Paris  ;  elle  en 
rapportoit  «e  qui  cause  toujours  en 
province  une  admiration  presqu'uni- 
verselle,  les  modes  les  plus  fraîches, 
des  anecdotes  sur  la  cour  et  sur  la 
ville,  et  beaucoup  <i'exprelsions  nou- 
velles dans  son  langage,  qui  passoient 
bientôt  dans  celui  de  toutes  les  90- 
ciétés  de  bon  air  de  la  ville,  et 
qu'on  y  conservoit  jusqu!à  ce  qu'un 
l^ouveàu  voyage  de  la  marquise  en 
fournît  d'autres*  La  marquise^  très- 
vaine  de  sa  naissance^  de  sa  fortune^ 
de  sa  fille  à  marier^  de  ses  courses 
daiis  la  capitale j  et  naturellement 
envieuse  et  maligne,  n'étoit  point 
ain^ée,  mais  elle  étoit  là  le  modèle 
du  bon  ton  ;  et  beaucoup  de  femmes, 
infiniment  plus  aimables  qu'elle, 
gâtoient  leurs  manières  en  '  voulant 
imiter  taisance  des  siennes^  et  les 
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saillies    piquantes  de    sa    conversa* 
tion.  .  '    , 

« 

La  marquise,  de  retour  de  Paris, 
depuis  huit  jours,  venoit  de  rouvrir 
sa  maison,  et  donnoit  sa  première 
assemblée.  Il  y  avoit  chez  elle  un 
monde  prodigieux  ;  mais  un  malaise 
général  régnoit  p^rmi  les  femmes 
arriérées  de  deux  ans  sur  les  modes, 
sur  le  ton  et  les  manières  du  jour 
de  la  cour  et  de  là  capitale.  On 
examinoit  avec  avidité  la  marquise 
et  sa  frlle.  Comme  on  se  trouvoit 
mal  mises  en  se  comparant  à  ces  vives 
images  d^s  dames, de  Versai Ueçi !•.... 
comme  on  admiroit  ces  coiffures  élé- 
gantes formées  par  uu  large  tapé 
qui  s'élevoit  noblement  en  palissade, 
et  que  surmontoient  trois  longues 
plumes  flexibles,  que  le  moindre  mou^ 
v^ment,  en  marchant,  faisoit  dé- 
ployer  et  toucher  aux  lustres  !  comme 

a2 
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'  étièn  OU  enttoit  tes  taflïe*  Oambrëei 
si  longues  et   si  busquées  par  der- 
fièrè;  ^t  ces  énormes   bouquets  de 
C&té,  rattachés  atec  deux  ^ois  glands 
de  perles;  et  ces  robes  ravissantes, 
garnies  de  fleurs  «ur  un  panier  de 
trois  auii^sî.......  Tout  cette  parure 

Jïarôissôit  (f  un  goût  si  parfait^  que 
l^ûsieurs  femmes  osèrent  prédire  que 
Ik  tîHiAe  etîiSû  étdit  fixée,  qu'elle  ne 
changeroit  pïus,  parce  qtfiî  étoit 
împôssibie  que  l'esprit  humain  pût 
ricfn  imaginer  de  pluis  agréable  et  de 
J]îûs  beau. 

La  marquise,  qui  n^avoit  jamais 
été  joKe,  ci^yoit  avoir  une  iigure 
expressive  et  piquante  :  c'est  îilhi- 
lÂon  ordinaire  de  ttnïtes  les  coquettes 
^dépourvues  de  beauté,  qui  ont  des 
5^eux  notrs,  k  phyëouomie  rude,  et 
des  prétentions  à  f  tesprît.  Ce  soit 
là,  dSe  brilhi  seule  ^ans  cette  nom^ 
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bréiise  assemblée.  On  ëtoit  t?op  oc- 
cupé du  soin  de  Texaminer^  de  Tëcou- 
ter,  de  Tëtudier  ;  on  se  trouvoit  trop 
provinciales  pour  oser  lutter  d*agré- 
mens  avec  elle.  Mademoiselle  Au-* 
rore,  sa  fille,  étoît  une  jeune  per- 
sonne sèche,  pâle  et  brune,  dont 
^indolence  et  Tapathie  caeheient  un 
peu  rimperttnence  naturelle  ;  car  son 
impolitesse  et  son  orgueilleux  dédain 
ressembloient  à  la  distraction  et  à 
y  insensibilité.  Elle  n'oublioit,  dansr 
aucun  moment»  qu^elle  avoiteu  ThcMi- 
neur  d'être  élevée  dans  la  plus  eélè-' 
bre  abfaB]re  de  Paris,  et  dont  presquQ 
toutes  les  pensionnaires  étaient  filles 
des  plus  grands  seigneurs  de  la  cour. 
Cette  pensée  habituelle  lui  tnspiroit 
un  profond  mépris  pour  les  jpunes 
personnes  dont  elle  étoit  maintenant 
entourée,  ^  qui  sortoieàt  d*ua  cou» 
vent  d'qrsujiuçs  de  prQyiaee!..M« 
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.    On  fit  de  la  musique  et  Ton  dansa  : 
car  la  marcj^uise  vouloit  faire  briller 
sa  fille,  écolière  de  Balhâtre  (l)  et 
de  Fesiris.     11  faut  avouer  que  ma- 
demoiselle Aurore^j    malgré   la  célé- 
brité   de    son    maître,    n'eut    aucun 
succès  sur   le    clavecin.      Elle   étôit 
absolument    dépourvue   de   goût    et 
d*oreille,  et  à  la  grande  satisiactioit 
de   l'assemblée,  elle  fut  intièrement 
éclipsée  par  une  humble  et  timide 
élève  de  l'organiste  de  la  cathédrale. 
Ce.  fut  un  triomphe  pour  toutes  lea 
dames  de  la  ville^  qui  ne  manquèrent 
pas  d'en  conclure  que  le^  organistes 
de  Besançon  étoient  supérieurs  à  ceux 
de  Paris.    Mais,  à  la  danse,  Aurore 
prit  SI  revanche.     Son  dépit  secret 
lui  donna  un  air  animé  qu'elle  n'avoit 
jamais^  et  son  maintien  triomphant» 
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en  prenant  sa.  placée  intimida  toutes 
les  autres  danseuses*  Mais  quel*  ÙA 
le  trouble  général,  quand  lesviolonsi 
instruits,  dès  la  veille,,  par  Aurortt 
jouèrent  une  contre-danse  inëounoe 
à  toute  Tassembléçl  On  reste  immo# 
bile,  à  rexception  d'Aurore  qui  s'é*, 
lance  en  avant,  suivie  au  pas  par 
«on  danseur  égaré,. qui  .ne  sait,  cq 
qu'il  doit  faire.  Aurore\s*arrête  avec 
l'expression  de  la  surprise  ;  on  est 
forcé  '  d'avouer  qu'on  ne.  ,çoimoit  -rir 
la  figure  ^ni  Tair  de  cette  danse^  et 
la  marquise  s'écrie  de  sa  banquette 
que,  depuis  six  moiç,  on  ne  danse 
que  cela  à  Paris  I....  Quelle  conster-^ 
nation,  quelle  confusion  produisirent 
ces  terrible  paroles  !...•  Et  Ton  s'aper- 
çut que  la  marquise  et  sa  fille  se 
regardoient  en  souriant  de  pitié  t 
Cependant  on  avoit  tant  d'envie  de 
connoitre  cette  contre-^danse  si  à  U 

A4 


nâdfej  9pm  Pon  supplia  humblement 
Aarêre  à*en  enseigner  la  %ure.  Mai» 
file  répondit  gravement  qu'elle  étoit 
tvop  dîfficHe»  Elle  en  propos»  Taine<» 
nent  dews  ou  trok  autres  aussi  in-^- 
Monmsr.    Alors  elle  aâecta  \e  plus 
grand  découragement;   îi   fallut    se 
Jeduîre  à  danser  les  Madeion  JFH9 
fuety    les    Fisites,  les   Petits   Pa^ 
niers,  etc.    Aurore^  ne  pouvant   se 
résoudre  à  déployer  tout  son  talent 
dïuisr  ees  gotbi^pies  contre-danses^  ne 
it  efi  général  que  marcher  avec  kr 
£bnteniince  la   plu»  dédaigneuse  et 
h  plus  honchalante.  Mâis^  malgré  e^ . 
négtigence^  elle  avoit  UA  air  de  sui* 
périorité,  des  eoudes  élevés^  des  bras 
en  Tair,  une  aisance,  des  manières 
^ui  parurent  inimitables,  et  de  temps 
en  temps,  elle  exécuta  quelques  pas 
dont  on  ne  put  s'empêcher  d'admirer 
en  secret  Télégance.  Les  autre»  jeunes 
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personnes  dansoient  avec  ^i  ffeu  à'n^ 

pérance  de  sucoès,    elles  étoieat  H 

faontensM  de  ne  savoir  que  le»  vîeillif 

danses  oubliées  à  Paris,  elles   craû* 

^oient  tellement  le  regsord  critiqua 

et  moquenr  d'Aurore  et  de  U  «lar^ 

^qaise,  qu'il  fut   impossible  de  loTt* 

fnerune  seconde  contredanse*     Is 

bal  fini,  pn  arrangea  les  partie  69 

jeu.  La.  murquise  ne  j^ia  point |  çlle 

resta  au  ooin  du  feis  awc  quelijuet 

i^mtaes.    Elle  avoit  un  wje|:  |>artii^ 

eulier  de  mée^atenteœent  :  une  perr 

aonne  fwnquoit  à  la  fête,  c*âoit  la 

comte  de  MdviL  l^falgré  un  bii]et 

d'invitation,  il  n'étoit  point  Venu  h..* 

Melvil,    âgé    alors  de   trente-quatre 

ans,    d'une    figure    agréable,   d'unf 

liéputatîoa      par&ite,     étoît    garçon 

encore,  et    l'hopime    le    plna  riche 

de  la  province.    Après  avoir  passé 

aa   première  jepnesse^à  Paq»    dane 

a5 
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une  extrême  diâspation^  dont  sa 
«anté  avoit  beaucoup  souf&rt^  il  s'é- 
toit  dégoûté  tout  à  coup  du  monde 
-et  des  plaisirs  tumultueux.  L'héritage 
•d'une  superbe  terre  en  ^  Franche- 
-Comté^  et  Tordonnânce  âes  méde« 
<^in8  qui  lui  prescrivoient  le  repos, 
€t  d'aller  respirer  l'air  de  la  campa- 
^ne^  le  déterminèrent  à  quitter  Tsl^ 
ris,  pour  allerr  se  confiner  dans  sa 
terre.  II  étoit  aimé  dans  la  société  ; 
èon  départ^  ou  pour  mieux  dire^  sa 
fuitey  annoncée  par  ses  amis  comme 
devant'  être  sans  retour,  produisit 
une  vive  sensation.  Les  femmes  Fat* 
tribuèrent  à  une  passion  malheu-» 
Teuse/.  les  hommes,  au  dépit  causé 
par  quelques  .  espérances  d'ambition 
déçues  ;  d'autres  en  firent  honneur  à 
la  philosc^hie.  Mais,  au  vrai,  Mel vil 
ëtott  malade  et  fatigué  ;  il  avoit  besoin 
de  tranquillité,  de  reposj  et  d$  prear 
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dre  le  lait  d'ânuesse.  Ces  motifii  n'é* 
toient  pas  romanesques^  et  les  gens 
(lu  monde  qui  forment  tant  de  fâuçsea 
çonjecrures^  parce  qu'ils  ne  peuvent 
croire  aux  choses  simplesj,  qui  d*aiU 
leurs  ne  fournissent  rien  à  la  couver-^ 
sation^  se  creusèrent  la  tête  pour 
deviner  pourquoi  Melvil,  préféroit 
son  château  à  sa  jolie  maison  de 
Paris  :  chacun  là-dessus^  suivant  son 
caractère^  composa  une  petite*  his- 
toire ;  après  avoir  hien  causë^  biea 
inventé  sur  ce  sujet  pendant  queU 
ques  jours^  on  n*y  pensa  plus,  et 
Melvil  fut  Gomplètemept  oublié.  Il 
retrouva  dans  sa.  province  la  santé 
et  de  plus  des  espérances  de  bonheur 
qu'il  n'ayoit  jamais  conçues.  Il  étoit 
depuis  dix-huit  mois  en  p^ovince^ 
quand  la  marquise  partit  popr  Pariii^j, 
où  elle  resta  huit  mois*  La^  marquise 

n'avoit  rien  négligé  pour  l'attirer  che^ 

A  b 
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eHé  :  Mcînl  ^sxroit  répoVMÎu  à  ses  avatï* 
èes  avec  tN^tte  politesse  aimable  qoe 
FotJ  prend  sa  tacitement  po«rr  de  IV 
fbftié.  Le  c<»ar  «*y  méprend  quel* 
qmfois^  la  tranité  is'y  ttompe  tou- 
jcmrt.  La  tnarquiâe^  ^acïiant  que  Me!* 
tîî  tt*atroît  aucim  «fogagement,  eonçtit 
f  idt^  de  IxA  isÀre  épouser  sa  filte^  lé 
inêilleaT  parti  de  lu  province.  Elle 
laî  paiïa  d'Atircrre,  de  son  édnca- 
tîoti,  de  9es  talens^  de  sa  fettune. 
MeWil  réoofuta  avee  nn  air  d'intérêt 
qtri  tk*est  qtfaine  "biehséance,  lors- 
qn'en  pareil  cas,  on  reçoit  les  con^ 
âdences  if  une  tnère»  La  tnarqnise 
nedoutffc  peint  q«e  Mdrîl  n'eût  pé- 
nètre ws  inientiens,  €t,  dès  cet  ins* 
tàtit,  r^^peranée  detitA  pour  'cfle  tine 
eeititnde«  BHe  se  Mta  d'aller  chercber 
sa  ffîle  ;  mais  des  aàffiiîves  la  retinrent 
htdt  mois  à  Patrîs,  ©He  écrivit  pb- 
siettfs  fois  à  Mdvîl':  iAea  réponse* 
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remplies  de  grâce,  lui  p^suftdèrent 
qu*îl  ^toit  tmijours  dans  les  même» 
dispositions.  Cependant  le  peu  d'em* 
pressement  qu  il  montroit^  lui  don* 
noit  beoueoup  d*inquiétiide.  Comme 
on  fa  dît,  ^le  ne  se  mit  point  au  jeu; 
plusieurs  personnes  restèrent  avec 
elle,  eâtr^aatres  la  présidente  de  '**«'. 
ht  femme  de  JBesançon  la  plus  riche 
et  k  -plus  recherckée  après  la  mar^ 
quise.  Ces  deux  persoYines,  toujour» 
en  rivalité  depuis  leur  jeunesse,  se 
haïssoient  ;  oiats  pour  jouir  récipro- 
quement des  agféoienfr  de  leurs  mai-^ 
sonSj  elles  avoient  toujours  été  liée9 
ensemble.  Elles  se  voyoient  sans  cesse^ 
se  caresscÂent  beaucoup,  ne  se  par« 
loient  qu*avec  le  ton  de  la  familiarité 
la  plus  inti«ne,  et  cependant  une 
aigreuc  cadiée,  une  ironie  piquante 
et-des^ntentioni  àia%i;ie6  se  mêloimiifr 
presque-^tfk^um  &  lecirs  «ntretiensi 
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pour  peu   qu'ils    se    prolongeassent. 
En  même  temps,  de  part  et  d*aqti:e, 
on  ne  se  fôchoit  jamais  ouvertement; 
on  étoit  décidé  à  ne  point  se  brouiliçr.- 
Pour   toute  vengeance,   ou  se  con- 
tentoit  de  médire,    de    se    moquer 
l'une  de  l'autre,    et    de   se   donner 
mutuellement  tous  les  ridicules  ima* 
ginables/    On  crut  un   moment  que 
ces  deux  rivales  atloient  se  rappro- 
cher sincèrement  :  la  présidente  avoit 
un  fils  unique,  et  elle  eût  désiré  pour 
lui  avec  passion  la  nriain   d'Aurore. 
Lu  marquise  né  rejeta  point  des  pro- 
positions  indirectes  ;    mais  l'arrivée 
^  Melvil  changea  subitement  et  fixa 
tous  ses;  projets.   Toute  le  monde  s*a- 
perçut  de.  ses  nouveaux  desseins  ;  on 
pensa    même  que   la  chose  étoit  ar- 
rangée t  la  marquise  le  laîssoit  enten- 
dre, et  la  haine  de  la  présidente  s'en^' 
venima  et  devint  irréconiâliable. 
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Ce  n'ëtoit  pas  sans  malignité   que 

la  présidente  avoit  fait.  le   sacrince 

d'une  partie  de  wisk  :     elle  se  propo- 

soit   de  tourmenter  et   d'atterrer   la 

marquise.  En  effet,   après   quelques 

minutes    de    conversation   générale  : 

^^  A  propos,  ma  chère,   lui  dit-elle, 

j'imagine  que  vous  n'avez  pas  oublié 

d'inviter  le  comte  de  Melvil  ?     Il  est 

encore,    dans   sa   terre,     répondit   la 

marquise.  .  Bon  !  dans  sa  terre,  reprit 

en  riant  la  présidente,  je  vois   que 

vous  n'êtes  pas  du  tout  au  fait;  et 

comme  vous  nous  apportez  toutes  les 

nouvelles  de  la  cour,  il  est  juste  que 

du.  moins  nous  vous  instruisions:  de 

celles  de  la  province.    L'intérêt,  sans 

doute,  ne  sera  pas;  pour  vpuç  com*» 

parable  à  cdui  qu'inspirent  vos  liécitsi 

mais  on  s'acquitte  comme  on  pf  ut," 

A  ce  débuts .  la  .marquise  se  tfoubrii  ^ 

chacun  devÎM  la  scène  qu'pn  lui.pré^ 


paroit  :  et  comtne  elle  était  aussi  pea  * 
aimée  qu^elle  étoît  générâleinent  en^ 
viée,  on  se  promit  bien  en  secnet  de 
seconder  les  vues  charitables  de  la 
présidente^  qui,  rapprochant  un  peu 
son  fautueil  comme  pour  conter  une 
histoire  :  Il  fisiut  donc  que  vous  sa^ 
ehiez,  poursuivit-elle,  que  le  sage^ 
le  philosophe  Meivil  est  passionné^ 

ment   amottre\ix Amoureux  l    dit 

la  marquise  avec  un  seurire  forcé, 
et  de  qui  ? — JJe  cette  jeune  créole 
établie  dpns  ces  environs  depuis  «teux 
ans» — La  nièce  de  cet  bocnn^e  si  sau-^ 
vage  qui  ipccupe  cette  petke  oimson 
à  six  lieues  d'ici? — Précisém^it.'*^ 
Et  Melvtl  a  pris  une  ftotaisîe  pour 
mtte  petite  fille  î^^^Oln  f  il  a^est  pas 
question  de  fantaisie:  c'est  ui«e  grande 
passion  \  la  jeune  pei«<nitiie  eist  réri^r 
tabiement  d'une  4igu>re  raîâs6wte«.*«* 
•^Cies  gens  qui  l*ont  mÊ^  vlm^ëx 


^a'elle  avcit  une  sorte  <fe  beauté^ 
mai$  sam  wcua  agrément.  —  Ces 
geoS'ià  peut-être  avoient  quelque 
secret  motif  de  jalousie*.*..  Ici  plu* 
sieurs  personnes  prirent  U  parole 
pour  assurer  qu^en  effet  Mélanie 
étoit  belle  comme  un  ange.  J'y  con^ 
sens^  dit  1»  marquise  avec  busneut  : 
et  quel  ige  art^Ue  ?  -r-Vingt  et  un 
tns.-~Ni  talensj.ni  éducation^  huila 

idée  du  monde il  est  impossible 

que  Melvil  soit  réellement  aiçoureiix 
d'une  teUe  pèrsonae.  —  Mon  dieu  I 
0D  peut  être  fort  maussade  avec  queU 
qoes  talens^  et  Ton  peut  être  char<> 
mante  sans  tous  ces  brillaos  Avan« 
tages.  Enfin  c'est  un  fait^  Melvil  en 
a  la  tête  tournée,  et  tout  le  monde 
est  persuadé  qu'il  Tépousera.— Mais 
fi  donc  !  quelle  idée!  •  « ..«  •—  Com^ 

ment  ?••, — -  Une  fille  sans  nom  î-^ 

Il  lui  donnera  le  sien  •  «  •  » .  «^^ans 


\ 
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fortune  î.. — Il  en  a  pour  deux,-^ 

Une  espèce  d'aventu-rière,  car  on  ne 
sait  d^>ù  elle  vient ,. — Pardonnez- 
moi,  elle  vient  de  Saint-Domingue. 
— ^Une  existence  mystérieuse,  et  par 
conséquent  suspecte. — C'est  une  si 
jolie  ohose  que  le  mystère  !  il  pique 
fe"  curiosité,  il  permet  dé  supposer 
le  merveilleux.  L'oncle  étdit 'farou- 
che, la  nièce  timide,  et  se  cachoit  ; 
Mêlvil  $  voulu  les  voir,  Tes  connbitrë  ; 
il  a  trouvé  le  moyen  de.péiiétrer  dans 

feur  solitude — ^Ne  dit*on  pas,  si 

je  m^en  souviens,  qu'il  y  a  dans  ce 
méns^  un  jeune  homme,  un  bfl* 
tard  ?• .  •  .-^-Oui,  un  fils  naturel  de 
ronde....*— Et  et  bâtard  est  là  tou« 
jours  en  tiers  entre  son  père  et  sa 
cousine  ?  tout  cela  est  d^une  décence 
parfaite.  .  Quelle  tournure  a-t-il  ?— 
Il  est  charmant.  —  Et  Melvil  n*ea 
est  pas .  jaloux? — ^^Poiiit  du    tout  ^ 


\ 
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Alphonse  n'est  qu'un  enfant^  il  n~a  . 
pas  quinze  ans.  Vous  conviendrez 
que  jusqu'ici  leur  intimité  n'a  pd 
être  scandaleuse.  —  Elle  le  devient. 
— Rassurons  -  nouSj  Melvil-  épousera» 
Mélanie  avant  qu'on  en  puisse  parler. 
-  Cette  conversation  laissa  à  la  mar« 
qùise  !un  violent  dépit  et  un  grand 
ressentiment.;  nous  en  verrons  les 
suites.     .        ^ 
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CHAPITRE  II. 

2^'oBJET  de  tant  d'enrie  et  de  ce- 
lère»  la  sauvage  et  douce  Mélanie 
vivQit  paisiblement  daoa  une  pro« 
fonde  solitude^  quoiqu'à^  peu  de  dis<» 
tance  d'une  giande  ville*  Dormeuil^ 
son  oncle^  ruiné  par  des  malheurs 
indépendàns  de  sa  conduitej^  étôit 
revenu  de  Saint-Domingue  sa  pa» 
trie^  depuis  plus  de  quatorze  ^ns  ; 
il  en  avok  passé  dix  dans  nos  pro* 
vinces  méridionales^  et  il  s'étoit  enfin 
fixé  dana  la  Franche-Comté.  li  se 
trouvoit  heureux  dans  une  jolie  mai- 
son <j'une  élégante  simplicité,  entre  sa 
nièce  et  le  jeune  Alphonse. 

Mélanie  joignpit  à  la  taille  souple 
et  *velte,  et  à  la  grâce  des  créoles,  la 
beauté  la  plus  éblouissante  et  la  plus 


fégulièi«:  timide  tt  mélancolique^ 
«Ile  ar^it  SQ  premier  abord  quelque 
chose  de  craintif  et  d'inquiet  qui, 
malgré  sa  jeune^e  et  sa  douceur,  ins-» 
piroit  avec  elle  la  réserve  ;  mais  on  se 
«entoit  attiré  par  une  naïveté  dont 
le  charme  touchant  pénétroit  jus^ 
^'au  fond  du  cœur.  Mébnie^  secon*^ 
dant  de  tout  son  pouvoir  les  Éoins 
eue  «on  oncle  donnoit  à  l'éducation 
d'Alphonse^  avoit  pour  ce  jeune 
homme  rattachement  le  plus  tendre. 
Alphonse,  rempli  d'eiprit,  de  viva-- 
erté,  né  sensible  et  âer^  mais  vioieilt^ 
^mporté^  caasoit  à  Dormeui)^  pat 
l'impétuosité  de  iK>n  caractère,  des 
inquiétudes  que  Mélanie  ne  pouvoit 
pi^ttager;  car  les  femm^  comptent 
trop  sur  leur  aiseetidatit  et  sur  la  sen* 
sibiiité  ^'oâ  ieur  montre;  eHessdnt 
toujours  prêtes  à  eroine  aux  tstmver-^ 
4im$  4e  ceux    ^W^et  aiment,    et 
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quand  elles  ne  lis  voient  pas,  'elles 
les  espèrent  et  les  attendent  avec  une 
étonnante  sécurité.  Les  grands  atta- 
chemens  font  aisément  faire  quelques 
actions  éclatantes,  mais  ils  ne  chan- 
gent point  les  camctères,  la  raison 
seule  dirige  la  conduite  ;  les  jeunes 
gens  passsionnés  ne  se  corrigent  qu'a- 
vec le  temps  et  Texpérience.  Alphonse 
adôroit  Mélanié  ;  sans  se  rendre  rai- 
son de  ce  sentiment,  sans  y  donner 
de  nom,  il  s'y  livroit  avec  toute  l'é- 
nergie d'une  âme  à  la  fois  ardente 
et  pure  ;  '  Mêlante  ne  voyoit  dans  sa 
tendresse  qu'une  habitude  formée  dès 
l'enfance,  et  fortifiée  par  la  recon- 
lioissance  :  un  mot  d'elle  suffisoit 
toujours  pour  modérer  Alphonse^ 
et  pour  obtenir  de  lui  l'applicatioii 
ou. le  sacrîfiœ  d'une  fantaisie  dérai-^ 
connable  ;  elle  '  avoit  toujours  sur  lui 
l'empire  du  moment  ;  mais  Alphonse^ 
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n^agisâant' que    pour  lui  Jplaire,    ne 
cédoit  qu'à  ce  désir,   auquel  nul  prin- 
cipe, nulle   réflexion    ne  se    mêloit, 
et  il  gardoittous  ^es  défauts.     Melvil, 
dont  la  terre  étoit  à  une  lieue  de  la 
maison  de  Dormeuil,  n'avoit  d'abord 
désiré  le  connoîtj^  que  par  un  simple 
mouvement   de    curiosité:    les    gens 
sauvées    inspirent    une    sorte    d'in- 
térêt   piquant,     surtout     quand     on 
ignore  leur   histoire,  et  qu'ils    sont 
tout  à  fait  inconnus  ;    car   alors    on 
suppose  toujours  un  roman,  et   l'es- 
poir d'être  admis  dans  le    secret   de 
leur  solitude^    présente  l'idée   d'une 
espèce    de   triomphe  qui    flatte  Ta. 
mour-propre.     Melvil,  ayant  rencon- 
tré plusieurs  fois   dans  ses  promena- 
desj  le    nègre,  domestique    de  Dor- 
meuil,  et  la  fidèle   Zama,   négresse 
attachée  depuis  l'enfance  au  service 
de  JVIélanie^   avoit  appris  d'eux  que 


fit  ^Lft{tlKSfef« 

le  jeune  AI{)honse  iimoit  là  chasse  i 
alors  Alphonse  reçut  Tinvitation  de 
chasser  sur  les  terres  de  Melvil  ;  i!  ne 
nrnnqua  pas  d'en  profiter,  et  sa  reçois- 
noissance  introduisit  enfin  Melvil  chez 
Dormeuiî.     Melvil  vit  Mëîanie,  en  de- 
vint    éperdtiment     amoureux,     mais 
sans  oser  le  lui  déclarer,  toujours  in- 
timidé   par  sa  froideur  et   par    son 
extrême  réserve.  Lés  choses  en  étoient 
là,  quand  la  marquise  revint  <fe  Paris  ; 
on.  les  croyoit  beaucoup  plus  avancées, 
car  on  n'imaginôit  pas  que  l'homme 
k  plus  riche  de  k  province,  avec  tant 
de  mérité,  d'agrémens  extérieurs,  et 
dans  la  fleur  de  l'âge,  pût  craindre 
un  refus  d'une  jeune  personne  sans 
fortune;    mais  en    amour,   la  seule 
chose  qui  puisse  kispiier  de  fe  con- 
fiance, est    l'es^k   d'être    aimé,    et 
Melvil  m  l'avoit  point  ;  Mélanie  ne 
{)aroi«soit  même  pas  soupçoimar  ses 
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sentimens  :  elle  recevoit  ses  soins  avec 
douceur,  mais  avec  une  simplicité 
désespérante  ;  il  sembloit  qu'elle  n'eût 
jamais  entendu  parler  de  l'amour, 
^t  ^ju'elle  en  ignorât  l'existence.  Cer 
pendant  tout  déceloit  en  elle  nne  pro^ 
fonde  sensibilité,  son  .  attachement 
pour  son  oncle,  sa  tendresse  pour 
Alphonse,  et  la  pitié  touchante  que 
lui  ini^iroient  tous  les  infortunés^ 
Melvîl  trouvoit  dans  son  caractère  et 
dans  sa  mélancolie  habituelle,  quelque 
ôhose  de  mystérieux  et  d'inexplicables 
qu'il  vouloit  étudier  encore  avant  de 
ge  déclarer. 


îbme  /.  B 
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CHAPITRE    III. 

r 

Tout  Thiver  se  passa  sans  que 
Melvil  osât  romprç  le  silence;  mais 
il  devenoit  chaque  jour  plus  aàsidu. 
Mélanie,  toujours  la  même,  ne  re- 
marquoit  ni  son  trouble,  ni  son  agita- 
tion ;  Mdvil  trouvoit  en  elle  tant  de 
modestie  et  d'ingénuité,  elle  avoit 
toujours  vécu  dans  une  si  profonde 
retraite,  que  Melvil  étoît  parvenu  à 
se  persuader  que  jamais  son  imagi* 
nation  ne  s^étoit  arrêtée  un  instant 
ftur  une  idée  d'amour.  En  efFet,  elle 
ne  faisoit  que  des  lectuires  sérieuses  ; 
on  voyoitj  à  sa  conversation,  qu'elk 
ii^avoit  de  sa  vie  lu  un  roman  ;  il 
étoit  impossible  de  remarquer  en 
elle  le  moindre  mouvement  f3e  co- 
quetterie, ou  même  <i'envie  de  plaire^ 
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Elle  recevoit'  une  louange  sur  sa 
beauté,  comme  on  reçoit  un  compli- 
ment'  sur  la  manière  dont  on  est 
mise  ;  la  galanterie  n*étoit,  à  ses 
yeux,  que  de  la  politesse^  et  l'amour 
que  de  la  bienveillance.  A  l'âge  oîi 
toutes  les  femmes  ont,  à  cet  égard, 
.^^nt  de  pénétration  et  de^  finesse, 
ce  manque  de  tact,  avec  beaucoup, 
d'esprit,  donnoit^  è^  Mélanie  l'origi- 
nalité la  plus  piquante  ;  elle,  remer- 
cioit  froidement,  ou  elle- prenoit  avec, 
une  simplicité  parfaite  un  air  bien- 
veillant, dans  toutes  les  occasions 
où  les  autres  femmes  rougissent,  se 
troublent,  ou  du  moins  s'embarras- 
sent Melvil  ne  vouloit  pas  s'adresser 
à  Dormeuil  avant  d'avoir  obtenu  le 
consentement  de  Mélànie  ;  il  ne  pou- 
voit  même  pas  prendre  pour  son 
confident  Alphonse,  car  il  voyoit 
que  <%  jeune  hopiine  étoit  Ivà-méme 

B  2 
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stmôûftSui  dé  Méltoîé  ;  cfe  sentiment 
ne  rin(ii](îAoît  point,  i]  étoit  certain 
qàt  Mëlanie,  plm  âgée  de  sept  ans 
<}u'Alpiiansè,  he  le  partôgewjk  ja- 
iftais  ;  elle  ^voit  poiir  Alphonse  la 
jïus  tendre  aflfectioh,  mais  là  nature 
mêSie  de  cet  attachement  dév6it  la 
plrésèrrer  de  l'amouT  :  ayant  vu  Al-«. 
phonse  énftint,  et  s'étant  occupée 
uniqnetaietft  de  son  éducation,  de* 
jrtiîs  é-^  atos  surtout,  la  tendresse 
quVIle  àVbit  pdor  lui  ressembloit 
pàrfeiteinent  à  l'amour  maternel,  et 
rfe  jugeaht  <lue  d'après  sion  cœur. 
Mélangé  n'avoit  ^as  k  moindre  soup« 
^OH  d^ttei  sénttiînènt  dont  chaque  în^ 
tant  adcroiss^t  ta  violenee  ;  Alphotise 
A^tèît>  «lix  yèfux  dé  Méfenfe,  qu^an 
éRft^  sensible  et  reconnu oîssant.  Ce- 
perMalirt  dl  Venoît  d'atteindre  «a  sei* 
^^îSme'annéè;  îl  n^aVdît  pKis  ^  thème 
gaAléy    'H    étok   isouNrent  diiWît   <[t 


rêreur;  et  loin  d'avoir  poi)r  MdLvii 
la  vive  amitié  qu'il  avoit  i^oQtii^e 
jusqu'alors^ .  il  étoit  avec  lui  ivég^^ 
contrariant  et  désaWigeapt^;  .  j^olvif, 
en  pénétrant  l^s  causes.  c)|e  ;ce  xh$t|i- 
gerpent;  svibit,  ne  reg^rdoit  cette  ri- 
vali^  que  QQDame  ua  e^ntill^gé^  ^1 
pen^QÎt  qu'Alphonse  étoit.  trop  jeui^e 
encore  pour  ^prouver  une  passion 
véritable  ;  mais  qu^  poiy*  prévenir 
;  ks  -procrée  de .  c^  mwf^  ^saAt, 

Iûii9»  Il  »vp\%  ^n^eljc  SÊ.  prpwiçnç^t 
tpuji.  If 9  i9^tins  4|^n9  up  p^t;^t  Ift^s 
renfermé  fiawi  rçnççinte  de  sw  !»• 
bitE^t^pn  î  il  s'y  xexi^  ujie  hjeunç  9jp^ 
le  levjpf  4«  spteii  5  Mélanie  y  étçjt 
déjà.  Melvil  Ta^perçut  de  loin  a^e 
nu  pîçd  d'un  arbre;  eHçilisoity  ft 
»yeç  tant  d'attenjtipn  lu'elle  ne  nit 
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Melvil  que  lorsqu'il  fut  auprès  d'elle  ; 
elle  fut  étonnée,  fit  un  mouvement 
de  frayeur;  Alphonse  et  Dormeuil 
étoient  à  la  chasse,  sa  première  idée 
fut  qu'il  leur  étoit  peut-être  arrivé 
quelqu'accident  :  Melvil  la  rassura; 
ensuite,  après  un  moment  de  si- 
lence, il  reprit  la  parole,  et  sans  au- 
cun préambule,  il  déclara  ses  sen^ 
timens  ;  tandis  qu'il  parloit,  Mélanie 
le  regardoit  avec  l'expression  de  la 
surprise  et  d'une  sorte  d'effroi,  et 
lorsqu'il  lui  demanda  sa  main,  elle 
pâlit,'  eh  disant:  'Vous  voulez  me 
tromper  1  —  O  ciel!  s'écria  Melvil, 
moi,  vous  tromper  !....  Quoi  I  reprit 
Mélanie,  vous  m'aimez!  En  pronon- 
çant  ces  mots,  ses  yeux  se  remplirent 

de  larmes Melvil  saisit  sa  main 

avec  transport;  son  attendrissement 
'  lui    doiiioit   les  plus    douces    espé- 
rances;  Ah  !  que  je  vous  plains  !  pour* 
8uivit-elle..,4  *«.  Comment  ?  —  Je    ne 
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répondrai  jamais  à  vos  sentimens....* 
— Que  me  dites*vous  !.•.«,  êtes-vous 
engagée }- — ^Noo.— Votre  cœur  n'est 
plus  libre? — Je  ne  puis  plus  ai- 
mer!  — Vous  avez    donc    connu 

l'amour  ?.— -Je  n*ai  connu  que  le  maL- 

heur! jamais   Tamour  n'occupa 

ma  pensée —  £$t*il  possible  qu'à- 

.  vec  tant  de  sensibilité^  vous  ne  puis- 
siez, partager  un  amour  pur  et  légi- 
time?—Je  ne  vous  dis  pas  tout, 
mais  tout  ce  que  je  vous  dis  est  vrai, 
-r- Vous,  ne  nourrissez  pas  en  secret 
une    passion?    malheureuse  ? '^— Non. 

.  Je  n'en  stijamrais  eu,  et  je  ii'en  aurai 

jamais^ — ^Eh  bieni  votre  amjitié  peut 
suffire  à  mon  bonheur.  Ne  sqyez  qu^ 

joïon  amie,  et  que  je  sois  yotrç  époççç; 
ne  serai- je  pas  trop  heureux!  — 
Non,  non,  l'hymen  n'est  pas  fait 
pour  moi.  —  Mais  :  pourquoi  ?  -— 
Voilà  mon  secret,  r— Vous .  me  déses 
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pérei: et  ce    secret    étonnant,    ne 

le    $aurài-je   jamais  ?r— Tonte    con- 
fiance  m'est  interdite.  —  Dans  qnel 

tfou!)Iè  affreux    vous   me  jetez! 

dtt    rtioins,    nie  fetisseE-vous  Tespoir 

d^ofetènir    votre    amitié  ?  -^  De    ce 

jonr,  dlîe  vous  est  aeqtiise.    En  disant 

ces    ffafolès,  Méiahie  ki    fendit    la 

Inain  avec  tlne  expression  aiigélique 

de  douceur  et  de  seiisibllité  :  MdviJ, 

émd  jusqu'au  ferid  de  Yàtrvg,  pres^sa 

•éette*  'rtiâiô  dans  le&   siennes  ;    trop 

-tDudié  pout    lui  répohdi^,   il  resta 

irh  moinfent  lés  yéuJt  fficés  sur  elle; 

'èfesttitè^il  se  lets^  et  s*arrachsHit  d'an* 

j[)rés  d*éfle,  il  sortit  précipitamment 

^à  boi^  poù:^ aller  se  reaifermer  chez 

*Kr5.    Cet*  entretien,   en  eiccitant  sa 

^"ctiritïSÎtë,    ajouta  là  plus  tendre  es- 

'  timé-âla  passioti  qtfil  avoit  pour' elle  ; 

^  oh 'petit   deviner  les    secrefa    d'une 

femiue  jeune  et  tielle^  qui  laisse  en- 


^[^oir    une    passion   jofisillieureuse^  ^ 

mais  Mélanie^    la   candeur    même; 

Mélanie  îneapabfe  4^^  Êmp  un  men- 

songe^    venoit    de    protester    qu'elle 

^^ifiBokl  jamak    «oaui^    TraMur^on. 

iginel  éteil  ioûc  xe   Mcnt  ièt^ccix»- 

hptébèvdhk  qu'elle  ne  pfafivdit  r^vé- 

Jer^  et  <^i  tàmffctok  cFjpUerttutfcfid^ 

^;  ibfldage  î:  Mdivil  se  fietdait.dfoi^ 

«a  ^oi^eotiuiè^  ,€t  ;af)rièk   mlh  :9é-: 

/jBexions  inutifes»  il  ecmncit  ^vàefsi^ 

jtga6.cé  mystère  jëtpit  impénélr^bliiu  :,; 
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CHAPITRE  IV. 

» 

Alphonse  apprit  que* Mélanieavoit 
-fefusé  la  main  de  Melvil,  il  en  montra 
la  joie  lavplus  v^ve.    Je  ne  le  hiAroi 
qpliis;  dit*il  ;  je  n^  me  battrai  pas  arec 
4ui.......  Comment  ?    dit  Mélanie^  et 

pourquoi  Alphonse,  .  haïriez  -  vous 
^celui  que  }'i^>ouserois  ?  Pàix^e  qu*on 
aime  un  •  mari  de  préférence  à  tai£k, 
répondit  Alphonse.  Mélwie  sourit, 
elle  ne  vit  dans  cette  réponse  que 
Vexpression  en£wtine  d*une  vive 
amitié^  qu^elIe  méritoit  si  bien  par 
ses  soins  et  savtendfesse.  Cependant 
Melvil,  après  avoir  fait  encore  auprès 
de  Mélanie  plusieurs  tentatives  în^ 
fructueuses^  résolut  de  s^éloigner  dd 
moins  pour  quelque  temps,  et  il 
partit  subitement  pour  Paris.    Ce  dé«« 
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. tion  dans  la  ville  de  Besançon;  fa 
présidente  assura  que  Melvil  liii- 
joiême  disoit  que  Mélanie  avoit  refusé 
de  répouser^  et  que  néanmoins  il 
conservoit  pour  elle  rattachement  Te 
plus  passionné.  .••••  A  ces  discoufs> 
la  marqpise  haussoit  les  épaules,  èfx 
laissant  entendre  qu'elle  étoit  mieux 
informée;  et  beaucoup  de  fî^blés  in- 
Jurieusies  sur  la  pauvre  Mélanie  se 
répandaient  dans  les  soçiéiés  de  |a 
ville,  et  noircissoient  sa  réputation^ 
malgré  leurs  contradictions  et  leur 
absurdité.  La  méchanceté  trouve  tou- 
jours le  moyen  de  tout  concilier,  afin 
de .  croire  à  toutes  les. calomnies.  On 
ne  pouvoit  nier  le  gpût  de  Mélanie 
pour  la  solitude,  et  que  lUelvil^avoît 
eu,  beaucoup  de  peyie  a  s'introdafre 
chez  Dormeuil:  mais  on /n'en  faisoît 
,£a$,moin9,4}e  pormeuil  un  intrigant^, 
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et  de  Mélanie  une  personne  •  aitifi. 
cieuse^r  exercée  dans  Part  de  troûiper 
et.de  séduire.  Melvil  disoit  que  Mé- 
lanie ne  VQuloît  pas  se  marier  ;  mais 
c'^oît  un  mensonge  généreul.  Oïi 
ne  doutoit  pas  qu'il  n^éût  découvert 
q.uelqpie  tàcbë  dans  la  tie  de  Mé- 
Janie...»  Cest  ainsi  que  )a  plus  pro- 
fcnde  retraite^  et  même  le  dénÛ- 
inent  totaï  de  préten3iotts  et  d^am- 
bitîon«  n.e  sauroient  mettre  à  Fabri 

*  4es  traits  delà  calomnie 

iMLélaïiîe^.mi  voyant  que  tecuré^^it 
sa  paroisse^  igtioroit  toutes  ces  me^ 
cihancetés.  Alptionse^  dans  ce  mo- 
'ment,  Toccupioit  uniquement.  H  re*. 
prenôit  une  violence,  une  hauteur 
^i  Q'éelaloieBt  jamais  en  présence 
de  .AÏélanîe^,  mais  qui,  loin  de  ses 
yeux,  devenoiént.iiisupportables.  Dor- 
méuît  résolut  d'âvoiï  uii  Tong  en-  - 
tretien  avec  îui^  il  le  fit  venir  ub 
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iRiatiu  dans  son  cabinet,  et  après  lui 
avoir  fait  quelques  représentations 
afur  reiïiporfement  de  son  caractère  : 
Mon  cher  Alphonse^  poursuivit-il, 
'  vous  avez  seize  ans"^  vous  n'êtes  p!as 
un  enfitnt,  il  est  temps  de  vous' parler 
sérieusement  sur  votre  aitt^ation;,  ce 
ne  sera  point  sans  enibarras  que  je 
vous  en  ferai  connoître  tout  lé  mal- 
heur  —  Le  Matheur  /....  —  Ouï, 

Vôtre    naissance    en    est    un.... — Et 
vous  êtes    mon    pèt^l — ^Mais  votie 

mère  ne  fut  point  mén  épouse..»!,  je 

n'ai  jamais    été    iKati^  î...^~Ainsi  jt^ 

sois  lin  enfant  illégitime  !....  Je  dois 

itnigir  de  ma  nfmsance  t  Ah  I  pouf- 

quoi  .m*ave2-*vous   donné  lu  vie?»^. 

'—Ce  fut  tme  fatvte,  jVn  aï  4è  garnir, 

^et  j'ose   espérer,  mon  fik^  'que  iros 

Vertus    seront  'ma  ^  conÉoktîÔR.r.*.^. 

'-^a*est  deiremre'  ina   maftieÛMme 

mère?  •«-  Etlê  nVst  plus  !  Je  -i^ 
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point  de  fortune  à  vou^  laisser  ;  voijre 
ne  pouvez^  mon  fife,  qu'à  forpe  de 
vertus,.  vou#<  assurpr    une    existçnpe  - 
heureuse  ;,  vous  devez  coixcevoir  corp-  ' 
bien   la    hauteuf^   tôpjours   condam- 
nable  dans  tentes  les  situations»  seroit 
siurtout  déplacée  dans  la  vôtre, — Le. 
sort,  veut  en  vain  m'abaisser,  il  n^ 
me  contraindra  jamais  à  m^humili^r 
moi-même;  au  contraire,  sa  rigueur 
me,  révolte,,  et  jp   saurai  la.  b^-aver. 
&*il; m'eût  pUicé  dans  un  rang  hopo« 
rabb.»  j'auroia  pu,    sans  effort^,  de- 
venir patient  et  modeste  ;' mais  si  la 
;fiërté  .de  Tâme  est.  un  tort,  et  peut- 
.  être  un/  ridicule,,  du  moina  je  sens^ 
.fit:je.  suiis;  bien  sûr  qu'elle  me  préserr 
,wra    do  mépris...*?— Vous  aurez  bcr 
scun'  de    tout;  le.  monde**— Je   suU 
.décidé:  à;  n'implorer    personne.    Je 
:  prendrai  lep^tî  désarma;  je  ser- 
.vixai^.M~L€i  mfdhfurde  votre  niifr 


s&Ace  »'y  oppose  (l). — Quoi  !  la  faute 
.de mes  parén».  m*ôte:le  droit  de  verser 
.mon  sang  pour  la  patrie^:  de  la  dé- 
fendre si  elle  est  en  danger  P....-7- 
Dans  'ce  cas,*  tout  homme  est  amvé 
par  la  na€u^  et  par  Thonneur,  mais 
alors  of%  eodf^bat-  comme  citoyen,  et 
iKHi  comme  militaire. — ^Et  m'accpr- 
dera-t-Q^  le  titre  de  citoyen  ?— Dans 
toute  autre  profession,  vous  ne  serez 
point  obligé  :  de  décUrer  le  seecet  de 
votre  naissance.^ — Je  ;  vous-  promets 
de  Tapplicâtion,  de  Tardeur  et  de  la 
constance  dans  mes  études;  je  veuK 
parvenir  par  la*  pureté  '  de;  ma  con- 
duite et.  par  '  mes  talens*...— 'Il  faitf: 
encore   des    |u*otéeteurs^;....  —C'est 


r 
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(i)     Avant   la    révolution,  -  les     bâtards 
n^étoient  pas  aâtais    dans  lies    armées  avéb 
le   grade  d^officiers>  à  moins  d'une  &veur 
'particuUéret.  '    > 


afi»  ^e  m'ea  passer,  que  je  m^^ 
'  gage  à  travailler  ^ns  felâche.«~Amsi 
donc,  AtphcH^se,  voué  eompte^  pour 
rien  mes  conseils  ?  —  N©w,  sans 
doute  î  mats  je  ne  puis  vous  faSise  4/^ 
fausse»  promesses,  j'araie  miefu»  voqs 
paroStre  m<k)cife  <|iie  de  vous  tpom^ 
per.  Nous  reprendrons  eet  entretteti, 
dit  Dormeuil;  en  attendant,  téûé-- 
<bissez:*y,  et  songez  que^  sarns  un 
earaetère  aimabie,  les  faien»  ne  m<|* 
lient  jatmats  à  la  fortune. 

Alpbolise  vok  près  de  Sfélânîe, 
let  déposa  ses  peines  dans  son  sein: 
Jusqu'à  ce  j^ur,  kii  disoit-iî,  j'avofs 
«ru  seulement  que  j*étois  le  fruit  d*aa 
mariage  clandestin  que  mon^  pèx^- 
iiraignoft  d'avouer,  et  dont  il  évitoit 
de  parler,  parce  qu'il  ro^igissoit  d'un? 
choix  désapprouvé  par  ses  ^parens;;. 
^Mï^  il  n'a  jamais  été  marié  I.«..  ma 
ioière  fot  sans  doute  une  de  ce$  vii€i^ 
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créatures,  opprobre  de  leur  sexe....» 
Non,  Alphonse,  interrompit  Méla- 
nie,  je  sais  que  cette  infortunée  ne  fujt 
point  ikw^rtj^abte.....  — Mon  père  fut 
donc  un  séducteur  ?...  Ah  !  Mélanie  I 
cette  odieuse  eonâdence  a  bouleversé^ 
tous  mes  sentimais  !  oui,  tout^  jus^ 
qu'à  mon  respect  pour  mon  père! 
Ce  titre  sacré,  je  ne  puis  le  lui  donner 
désormais  qu'en  rougissant,  et  sur^ 
tout  pour  lui;  peut -il  le  recevoir 
suns  se  ri|>pelier  wie  foiblesse  cour 
pable  qui  souilla  sa  jeunesse  et  qui 

flétrit  la  mienne! — -  Cher  AL* 

■  pboQse,  ne  le  jugez  point»... — Il  s'est 
jitgé  lui-même,  en  me  dévoilant  le 
secret  honteux  de  ma  naissance.-*-*» 
Songea  que  vous  êtes  ison  iKts...».-~ 
Puis-jè  oublier  que  je  suis  aussi  sa 
victime  !..••• —Vous  avez  fâme  si 
sensible;  Alphonse,  {Jaignea  ceux 
qui  vous  (mt  dpnné  le  jour  !«..., 
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plains  ma  malheureuse  mère,  le  cba^ 

grin  sans  doute  abrégea    sa  vie! 

—  La  regrettez  -  vous  ?  —  Oui,  je 
sens  que  je  Faurois  aimée'.—yle  puis- 
je  vous^  en  tenir  lieu  ?...^  -—  D'une 

mèreî  vous!   Mélanic! Ah!  vous 

êtes  trop  jeune,-  et lei  Alphonse 

rougit  et  s'arrêta.     Mon  eniant^  reprit 
Mélanie^  croyez  que  je  suis  assez  âgëc 
pour  vous  aimer  maternellement.     A 
ces  mots,   Alphonse  mit  ses  mains 
sur  ses  yeux  pour  cacher  son  trouble, 
et  des  larmes  qui  s-échappoient  malf- 
gré    lui......  Mélanie  ^s^attendrit,    et 

Alphonse  reprenant  la  parole  r  Du 
moins,  dit-il,  puish-je  croire  que  vous 
n*avez  point  ce  préjugé  barbare  qui' 
fait    confondre    F  innocent  /avec    les 

Coupables  ! Méprisez- vous  le  fruit 

infortuné  d'une  union  illégitime? 
Moi,  vous  mépriser,  Alphonse  l  s'é- 
cna  *  Mélanie^    ne   connoissez  -  vous 
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plus  le  cœur  de  votre  amie  !  Oh  i  ^ 
vous  pouviez  lire  dans  le  mien  !  re- 
prit Alphonse  (Tune  voix  étoufiëe. 
£n  disant  ces  mots^  il  se  leva  et  la 
quitta  brusqu€;ment. 


ê . 


CHAPITRE  V. 

C'est  un  si  grand  secret,  que  celui 
d'un  premier  amour  !  Que  d'embarras 
pour  le  confier  à  Tamitié/ et  que  de 
craintes  mortelles  pour  en  faire  l'a- 
vcu  f....  Alphonse  se  trouvoît  eilcore 
trop  jeune  pour  bser  déclarer  ses 
sentimens  à  Mélanie  ;  il  remarquoit 
avec  autant  de  dépit  que  de  chagrin, 
qu'elle  le  regardoit  toujours  comme 
un  enfant.  Afin  d'éloigner  cette  idée, 
il  affectoit  de  mépriser  tous,  les  amih: 
semeiii^  de  la  première  jeunesse.  Il  ne 
Jouoit    plus   qu'aux   échecs    et    aui: 
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4ames  polonaises:  il  pouvoit,  «an» 
effort,  ne  plus  montrer  la  gaîté  de 
son  âge,  car  il  l'avoit  perdue  ;  mais 
afin  de  paroitre  raisonnable,  i}  étoit 
souvent  dune  pédanterie  d'autai\t 
plus  ridicule,  qu'il  avoît  naturelle- 
m^t  la  simplicité  la  plus  aimable. 

'Après  une  absence  de  six  moisir 
Melvil  revint  sur  la  fin  du  printemps, 
jae  rapportent  de  son  voya^  que  h, 
certitude  qu*tt  n«  pwrroit  jamais  se 
^t^eber  4e  Mélan^.  Il  la  revit,  et  la 
jpetrouvâ  la  mtoiç/  miélincoliquéi 
«ilencieuse.et  distraite.  Cependant 
dile  lui  moQtroit  de  Famitié  ;  et  de 
:temp.  en  temps  •  Melvil  repr^noit 
malgré  lui  de  Tespérinoe.  Uq  jour, 
66  trouvimt  seul  avec  elle,  il  lui  4it 
que  sesamia  avoient  voulu  le  m^er 
à  une  jeune  personne  charmante^ 
héritière  d*4ine  grande  fortun^  :  plu* 
Hems  pbstacks  s'oppo^ient  à  ce  ma^ 
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mge,     paufsAiivit^il^    la  jeune   per-  * 
sonne  est  destinée  au  fils  de  son  tu- 
teur^   le  comte  d'Olmène  ;    niais  oa 
prétend  qu'elle  a  la  volonté  la  plus 
décidée   dé  ne  jamais  former  cette 
union  :   on  m'assuroit  encore  que  ma 
fecherche    ne   loi   seroit    pas    désa^ 
gréable,   cependant ........  Mon  Dieo, 

qu'avez-vous  ?  s'écria  Melvil  en  in-* 
terrompant  son  récit;    quelle  pâleur 

se  répand  sur  tous  vos  traits! Je 

me  trouve  mal,     répondit ,  Melanie  ; 

de  grâce  appelez  Zama A  ces  mots 

ses  yeux  ^e  fermèrent,  et  elle  perdit 

connoissance Melvil,    effrayé,    se 

précipite  sur  la  sonnette  ;  Zama  ac-. 
court  aussitôt  ;  les  secours  prodigués 
fendirent  promptement  à  Mélanie 
f  uîiage  de  ses  sens,  mçiis  elle  quitta 
Melvil  et  se  retira  dans  sa  chambre. 

Alphonse,   ayant  repris  toute  son 
amitié  ^uir  Melvil,  «e  décida  bi^itôt 
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ai  lui  ouvrir  soi!  cœur  ;  la  confidence 
de  ses  sentimens  pour  Mélanie  n'é- 
tonna point  Melvil;  il  connoissoit 
cette  passion  secrète,  mais  il  ne  Ja 
regardait  que  comme  une  folie  d'en- 
'fent  qui  passeroit  sûrement  avec 
rage  ;  il  n'épargna  rien  pour  lui  faire 
comprendre  que  la  seule  dispro^r- 
tion  de  l'âge  empêchetroit  toujours 
Mélanie  de  répondis  à  son  amour  : 
Mais  quoi  !  reprenoit,  AlplK)nse,  elle 
n'a  que  sfc  ans  de  pluis  que  moi. — 
£lle  est  sans  doute  beaucoup  trop 
jeune  pour  vous  regarder  comme 
son  fils  en  pensant  à.  vos  âges,  mais 
elle  se  rappelle  seulement  qu'elle  vous 
a  donné  des  soins  de^  mère,  et  que 
vous  avez., été  sur  ses  genoux  ;  elle  a 
pris  pour  vous  des  sentimens  mater-- * 
nels,  jamais  elle  ne  partagera  les 
vôtres. 

Toutes  ces    raisons    et  beaucoup 
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d'atittès  ne  purent  ébranler  la  réso- 
lution d'Alphonse,  il  pens^  seule- 
ment qut  son  confident  pourroit 
bien  être  encore  son  rival.  Il  lui 
demanda  le  secret,  Melvil  le  promit 
et  le  garda  fidèlement. 

Deux  mois   après,   Alphonse,    un 
matin,  dit  à  Melvil  t  J'ai  aujourd'hui" 
dix-sept  ans,  je  suis  décidé  à  lui  dé- 
clarer mon  amour.    Mon  père  va  faire 
un  petit  voyage,   il  ne  sera  pas  ici 

pour  me  sermonner  ;   Mélanie  et  moi,  , 
nous  allons  passer  plusieurs  journées 

tête  à  tête,  l'occasion  est  favorable, 
je  veux  la  saisir.- — Quand  ferezrvoys 
votre  déclaration  ? — Demain  matin, 
à  ITieure  de  la  promenade  de  Méla- 
nie dans  le  petit  bois....ce  soir  peut- 
être,  mais  sûrement  avant  le  retour 
ée  mon  père. 
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CHAPITRE  VI. 


\ 


Le   lendemain    màtin^  Alphonse    ^é 
rendit  au  petit  bols/  à  l'heure  de  ia 
promenade   de    Mélanie:    elle   étoit 
-seule,    Alphonse    l'aborde   en  trem- 
blant, lui   donne  le  bras,  et  se  pro- 
mène avec  elle  plus  d'une  demî-^heure 
sans  oser  laisser  échapper  son  secret; 
enfin  Mëlanie  s'assied,  sur  un  tertre 
de  gazon.      Alphonse  se  met  à  ses 
pieds,  Mélanîe  veut  fe  iaîre  placer  à 
côté  Jeïïe  :  Non,  non,  dit  Alphonse, 
c'est   ici   que  je  veux   rester,    c'est 
dans  cette  attitude  que  je  dois  vous 

puvrîr  mon  cœur A  ces  mots,  il 

se  jette  à  ses  genoux.....  O  ciel  !  in- 
terrompit Mélanie,  avec  une  extrême 
inquiétude,  qu'avez-vous  à  me  con 
fier? A  cette  questiqn,  Alphonse 


/ 
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prend  la  parole  iivec  véhémence,  et 
déclare  son  amour  dans  les  termes 
les  plus  passionnés Mélanie,  éper- 
due, pâlit  aussitôt,  elle  se  lève  jet  veut 
fuir;  Alphonse  la  retient  fortement 
par  sa  robe,  en  protestant,  avec  une 
énergie  effrayante  que,  ni  ses  dé- 
dains, ni  sa  rigueur,  ni  sa  haine, 
n'arracheront  dé  son  âme  un  sen- 
timent qu'il  nourrit  en  secret  de- 
puis deux  ans,  et  qu'il  veut  conser- 
ver jusqu'au  tombeau ' 

Alphonse,  dit  Mélanie,  connois- 
sez  mieux  votre  cœur,  et  rappelez 
votre  raison....  Je  sais,  interrompit- 
il,  tout  ce  que  vous  allez   me  dire, 

cette  légère  différence  de  nos  âgés 

—  Vous  ne  la  connoissez  pas  cette 
différence  ;  apprenez  qu'un  intérêt 
puissant  m*a  forcée  de  àissîmuler  mon 
âge  dans  ce  pays  où  nous^sommès 
inconnus;  j'<ai  trente  et  un  ansô«.. 
'    Tome  I.  c 
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— ^  En  eussiez- VOUS  quarante,  je  ne 
puis  aimer  que  vous. — Un  instinct 
eeeret  et  touchant  t'abuse:  oh!  né 
donne  point  un  nom  exécrable  au 
sentiment  que  je  finspîre.-. — Quoi, 

mon  amour  t — Ce  mot  dans    ta 

l>ouche  est   horrible    lorsqu'il  m*est 

adressé» . .'. . — Comment? — ^Dor- 

^euil  n'est  point  ioh  père,  il  n'en 
%  pria  le  titre  que  pour  cacher  ma 
honte.*,.*~-Que  suis-je  donc,  grand 
dieu?**..  O  mon  fils,  s'écria  Mêla tûe, 
'«k  fondant  en  larmes,  mon  fils, 
connoia  enfin  ta  malheureuse  mère..» 
A  ces  paroles  inattendues,  Alphonse 
eroit  être  frappé    de   la    foudre,  tf 

tombe  anéanti  jsur  Therbe Mé^ 

lanie  vent  saisir  sa  main,  il  la  re- 
pousse  en  frémissant:  J'ai  profimé» 
loi  dît*il,  le  plu»  pur  de  tous  le  sen^ 
timens;  iu^z,  abandoi>nez  un  mi^ 
aéraUe  dévoué  à  kl  bonté  «mot  a* 
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naissance^  et  conduit  au  crime  dès 
les  premier?  ans  de  sa  vie!.,..  Ah !•.../ 
pourquoi  me  Tavez-vous  caché  ce 
funeste  secret  ? .  •  •  •  Ecoutez,  poùt* 
suivit-îl;  arec  Taccent  d'upe  fureitr 
concentrée,  vous  pouvez  mç  procu- 
rer une  seule  consolation:  jxbmxnez^ 
moi  le  barbare  qui  a  pu  vous  séduire 
et  vous  dbandonnqr^  j'irai  lui  percer 

le  sein .  •  •  .—Il  n'existe  plus  î --• 

Périsse  à  janciais  sa   noémoirel.i^. 
Oh!  laisse  en  paix  sa  caddre!..^..- 
Je  veux  le  maudire*...— Mon.  fils  !...«• 

-—Oubliez* moi,  adieu — Oh  yasr- 

4»?-^hercher  la  fin  td'ui»  exis- 
tence ahliorrée,...  A  qes  ,  œiAs,  Via^ 
fprtunée  Méluiie  se  j^édfnte  sak 
jpn  fils^  il  se  trouve  avec  borreiar 
dans  ses  bras,  il  se  débat  i  Mébmîe 
je  retient  ayec  une  rforce  .  s^nEitbi- 
xelle,,  mais  çn%  il  «'échappe^  Méh- 
jue,. jjésespér^^  faijt  f«teatir  te/  hôls 

,  c  2 
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de  ses  tris  ;  dans  ce  moment  elle 
voit  accourir  Mélvil  :  O  Melvil,  s'é- 
^^rié-t-elle,  c'est  mon  fils,  c'est  mon 
fils,  suivez-le,  -arrêtez-le,/  sauvez- 
le c'est  mon  fils.     Melvil,  hors  ,de 

lui,  vole  sur  les  traces  d'Alphonse, 
4'atteint,  le  saisit,  et  malgré   sa   ré- 
sistance,   l'entraîne    hors    du     boi''. 
Mélanie  qui  les  suivoit  de  "loin,  les 
voit  ensemble,  et  moins  épouvantée, 
^lle    n'a  plus  la  force  de  marcher, 
-elle  tombe  au   pied  d'un  arbre  :  au 
bout  de  quelques  minutes,  la  fidèle 
Zatna  vieixt  la  rejoindre,  et  la  trouve 
presque  sans   connoissance  ;    elle   là 
preoid  dans  ses  bras,  et  la  porte  à 
ia:  maison.  Mélanie  revient  à  elle,  et 
son.  premier  mouvement  est  de  de- 
mander Alphonse  ;  on  court,  on  s'in- 
forme, :  toute  la  maison  est  en  mou- 
yémept;  enfin,  on  vient  dire  qu'on 
lUvuI  montet  dans  la  voiture  de 
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MelvU^  et  partir  avep  ce  dernier,  et . 
Mélanie  respire.    ,  Une  heure  après^ 
die  reçut  de  Melvïl  un  billet  qui  côn- 
tenoit  ces  mots  :  ' 

*^  11  est  chez  moi,  et  déjà  plu»' 
*^  raisonnable,  l'attendri ssement  a» 
"  succédés  à  la.  fureur.  Bannisses 
"  toute  inquiétude,  il  pleure,  et*  mes-^ 
•*  larmes  coiffent  avec  les  siennes  :  il* 
*^  reste  chez  moi,  et  je  ne  le  quittera^ 
<f  .que  pour  vous. aller  vok  demain.....' 
4^  O  94élanie  !  je  me  rendrai  digiic 
*^  de  votre  confiance  ;  reposez-voui»' 
^^  sur  mon  cœur,  du  plus  cher  intérêt 
*<,  dUiV6tre.V 

Qp*  billet  calma  les  .«mortelles*  in-f 
quiétudes   de  Mélânie;  mais  ne  pou-^' 
vaut  espérer    un   instant    de   repos,  ^ 
elle  ne  se  coucha  ppint  :   elle  passa 
uue ,  partie  '  de  la  nuit  à  écrire  à  Al- 
phonse et  à  Melvil,  elle  fit  partir  ce? 
lettres   4  k   pointe  du  jour  ;  celle 

c  3 
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«FÂI^^honse  ëtoit  conçue  en  ces  fer- 
mes  4 

^  N'appelez  point  un  crimé>  un 
"  instinct  de  la  nature  que  votre 
*^ 'erreur  vous  a  feiît  méeonnoitre.  Je 
•^  ne  vous  avois  point  dévoilé  ce  fu- 
•^  neste  mystère,  parce  que  mon 
*'  oncte,  mon  bienfaiteur  et  le  vôtres 
^^  me  l'avoit  défendu  :  cependant  il 
^i  m*est  permis  de  dire  que  je  suis 

4  plaindre,  et  non  coupable  .  •  •  .^ 

lomitte  je  devins  mère,  je  n'arois 
^^  pas  encc^e  atteint  ma  quatorzième 
*î  année....  Ce  ne  fut  point  un  fol 
'^  amour  qui  m'entrai  na  dans  cet 
**  abhne,  mon  ignorance  et  ma  cré- 
^^  dttlité  ont  seules  causé  ma  perte« 
*^  Mais,  je  vous  le  répète,  votre  père 
*•  n^existe  p)us.#.. 

'  ^^  Alphonse,  j*ai  bien  soufiert  !..•••. 
^*  et  depuis  dix^ept  ans  je  ne  refr> 

pire  que  pour  vous  !    Je  ne  suis 
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^  plus  rien  à  nie$  propres  jreu^»  je 
^^  n'ai  plus  (f  autre  destinée  qu«  la 
'^  vôtre  !  Il  a  fallu  k  cacher^  ce  aenv 
*^  timent  matemeL  Ah  !  croyez.  Al- 
pbonsCt  que    vous  n'avez  jamai9 

pu  Yous^mêine  le  connottre!^ 

^^  La  tendrelse  de  mère  m'a  tenu  lieur 
*^  d'expérience,  elle  a  subitement 
^^  formé  mon  esprit  et  développé  m» 
^'  sensibilité  ;  c'est  elle  qui  me  fit 
^^  passer  tout  à  coup  de  FenfUncf  à' 
^f  la  raiçon  de  l'é^  mûr*  Je  vis^ 
*5  mon  existence  souillée  par  un  m^tl*^ 
V  beur  irréparable  et  mon  sort  irré-» 
^*  vocablement  fixé,  puisque  toute  af- 
*^  fection,  à  l'exception  d'une  seule^- 

*5  m'étoit  interdite Vous  devîntes- 

l'unique  objet  de  mes  craintes»  de 
mes  vœux  et  de  mes  espérances  t- 
les  yeux  toujours  fixés  sur  votre- 
avenir,  j'ai  pu,  sans  effort,   m'ou- 

^^  blief"  moi-même m  vous  m'avez 
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**  pr^servëç   de    toytes   les   illusions 
"de  la  jeunesse........  Pour  attendrir 

*^  votre  cœur,  je  ne  vous  rappelerai 
^  point  que  je  sui«  votre  mère;  je 
vous  dirai  seulement^  je  Vous  aime 
'.*  et  je  n'ai  jamais  aimé  que  vous.  Je 
sais  trop  qiie  je  n'ai  pas  le  droit 
de  disposer  de  vous  ;  mais  vous 
^  Me»  généreux,  je  puis  du  moins, 
avec  confiance^  implorer  votre' 
pitié.  Songez  que  nen  ne  peut 
rompre  le  lien  qui  m'attache  à  vcUxs  :' 
^  *^  songez  que  vos  fautes  me  déchi- 
^  r^roient  le  cœur;  que  vbs  suceès 
*^  m'inspireront  les  seules  joies  que 
*^  je  puisse  éprouver  !  songez  enfin 
^^  que  je  ne  puis  être  heureuse  ou 
*^  malheureuse  que  par  vous^  et  que 
*^je  vous  ai  rendu  l'unique  dépo-' 
^  sitairc  dé  mon  bonheur  et  de  ma 
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Mélanie  attendit  la  réponse*  d'AU 
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phonse  avec  autant  d'inquiétude  que 

d*împatience  ;    deux    heures,    après j 

un    courrier^  venu  à  toute  bride,  lui' 

remît  des  lettres  de  Melvil  et  d'Aï* 

pbonse  ;  elle    ouvrit    en    tremblant 

celle;  de. son   fil»,  elle    y j troujif ^ , ce 

qui  suit  :    '*  Aviez-vous    besoin    de 

"  .-me  dire  ces,  mots  :  Je  ne  suis  point 

"  CQupoible  î^  Ab  !  ne  sais-je  pas  qtt!une    ' 

^  enfant  de.  treize  ans>  et  quç  Mé- 

^^  la  nie  surtout    n'a  pu  l'être  l .  •  t  . 

^.\  Vous  n'êtes  à  mes  yeux  que  la  vics^ 

tîme  là  plus  toucliante  et  la  plus 

respectable  l  sans  Thorrible  égare* 

ment  causé    par   mon   ignorance^' 

'^  je  m'enoKgueillirois    de    vous  de- 

'^  voir,  le  jour.     Oui,,  malgré ' le  $orfe 

•^  qui  nous  opprime,  je  ne  puis  voir 

•*  la  honte/quandjis  vois  ma  destinée 

•^  unie  à  jan^ais  à  la  vôtre.;: .  w^ ...    Ne 

*^  croyez   pas  qu'au   nom    chëri,  ai» 

^  nom  sacré  de  mère,  ce  oœur  formé' 
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^^  par  viMi5  ait  pu  regretter  mq 
^^  erreur  ;  non^  les  rismords  seul» 
^^  oiaÈt  produil  mon  désespoir  ;,  cehit 
^  qui  venoit  de  tous  déclarer  tin 
^^  amour  incestueux^  n'avoit  plus  le 
^ 'droit  de  se  jeter  dans  vos  bras! 

^  mais    à  llnstant   même'  où  vouji 

)  i 

^  m^BVeÉ  tout  révélé,  co  cœur  égaré 
*^  fot  purifié  par  la  tendresse  fi- 
^  liale..«..  O  ma  mère  !  le  sentiment 
^^  que  )e  vous  dois  pourroit-il*  ne 
^  pas  me  rendre  heureux  ?  ce  senti- 
^  ment  sacré  est  le  plusr  duraUe  de 
^  tous.  Il  commencé  avec  la  vie,  et 
^  se  eonserve  toujours  aussi  pur, 
^  aussi  fendre  jusqu^au  tombeau. 
^  Ab!  je  bénis  te  ciel  qui  m'ordonne 
^  de  vous  aimer  «in$i,  i)  à  formé 
^  mon  cœur  pour  lui  obéir.  Bonté 
^  divine  et  suprême,  qui  fis  une  vertu 

^  du  penctiant  le  plus  naturel! 

^  Toutes  ÏM^  innée»  écoulées  de  md 


ce 


^*  me  so&t  perduei,  je  les  ai  pM^ée» 
^^  sans  coonoître  ce  qv?  j^  von»  4^-* 
^  VQÎs  de .  soins^  d*attaehem§nt^  dm 
'^  respect  et  de  r^onnoissanoe.  Ce** 
pelotant  il  faut  oi'éloîgner  de  vousy 
je  le  dois. !^...  je,  craindpois^,  que^ 
'^  dans  ces  premiers  i]K>mens>.  uit> 
^odieux  souvenir  ne  vous  rendît» 
^  siiijpects  les  témoignages  de  moth* 
'^  a^Ëection..*»  Il  £Mt»  hélas  !  c^u;^  tofi» 
^  0ies  droits  me  soient  rendus  par; 
^^  une  loi^ue  ab«en€e>  et  par  m9^ 
^  conduite.  ^..Frescrives-moi  le  liei». 
'^  de  mon  exil  volontaire^  mais  sé-r^ 
^  pare2^¥ous  de  vapi  sans  ioquié* 
^!  tude  :  durant  une  absence  si  don-» 
^  loureuse:  ma  seu.le  consolatioi^ 
^  sera  de  i»e  rappeler  vos  eonseils^ 
*^  et  de  vo^»  obéir.«4.Je  vous  ai  pré^ 
^  servée,  me  dites-vous^  dps  erieurar 
^  de  la  jeunesse  ;; .  et  moi,  "pie  seroit^ 
^  û  posaibli^  de  sQnill«v  {aviVÛr  e^ 

e  & 
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^  VOUS'  aveiJ  placé  toutes  vos  espé- 
^^  rances  I  Ma  mère,  ne^missez  plus 
**  sur  un  sort  dont  vous  disposez. 
^  !Ên  me  confiant  votre  bonheur 
*^  vous  m'avez  fixé  pour  jamais  dans 
^  la  route  de  la  vertu,  puisque  je 
'^  ne  ^ourrois  m'en  écarter  sans  vous 
*^  rendre  malheureuse^  et  sans  m'é- 
"  loîgner  de  vous.** 

O  langage  consolateur  du  senti- 
ment et  de  la  reconnoissance,  quel 
est  vôtre  pouvoir  suprême  !  s'écria 
Mélanie  après  avoir  lu  cette  lettre; 
c'en  est  lait^  mes  peines^  mes  regrefs, 
mes  craintes,  ma  confusion,  tout 
est  efiàcé,  tout  est  payé  par  des  pro- 
messes si  chères  !.... 

En  effet,  Mélanie  reprit  tout  sou 
courage;  pour  la  première  fois  elle 
vit  avec  certitude  le  bonheur  dans' 
Favenir  ;  Alphonse  le  lui  promettoit  V 
et  (yael  oracle    peut   paroltre    plus' 
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infaillible  que  la  première  promesse 
de  l'objet  qu'on  aime  uniquement! 

A  midi,  Melvil  vint  seul  comme 
il  Tavoit  annoncé  :  le  trouble  et  Tem- 
barfas  de  Mélanie  furent  extrêmes, 
en  revoyant  le  confident  de  sesmaU 
heurs.  Elle  mit  ses  deux  mains  sur 
son  visage,  et  ses  |>leurs  coulèrent. 
Eh  quoi  !  lui  dit  Melvil,  avec  une 
profonde  émotion,  'craindriez -vous 
de  revoir  l'homme  que  vous  avez 
honoré  d'une  confiance  si  noble  et 
si  touchante  ?  Ah  !  reprit  Mélanie» 
il  est  afireux  de  rougir  aux  yeux  de. 
ceux  qu'on  estime!  Vous;  rougir! 
s^écria  Melvil,  eh!  votre  justification 
nest-die  pas  toute  entière  dans  votre 

âge  ? Je  ne  puis  rien,  cacher  au 

protecteur  d'Alphonse,  dit  Mélanie, 
vous  saurez  ma  triste  histoire,  et 
vous  verrez  à  quel^point  on  abusa 
de  mon  innocence  et  de  ma  simpli- 
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cité.  Maintenant  ne  parlons  qUed'^AÎ-  - 
phonse.  Alphonse,  re}^trtit  Melyi!; 
est  digne  de  toute  votre  tendfesse  ;> 
j^ei  vu  dans  son  âme  une  sensibilité, 
une  délicatesse^  une  élévation  qui 
01'attachent  à  lui  pour  .la  vie*  AU 
phonse  est  deventi  mon  :  enfant  d'à- 
dop: ion. ...confiez- moi  vo«  .  droite,   et 

remettez  son  sort  entre  oies  mains 

Je  remmènerai   à    Paris^  j'y   Smrm- 
son  éducation,  je  le  fem  entrei?  danr 
le  moade,  j'y  gmdeRÛ  ses.  premier* 
pas  ;  dans  deux  ans  je  «  vom  le  rarne*^ 
perai,  nous  déciderons  ensemble  ïé^ 
tat  qn'il  sera  convenable  de  lui  don^ 
ner,    on  lui    achètera,    une    cl^ufgejr 
ensuite   nou»9    noua    oecuperom    dt|r* 
soin  de  son  étabii8sen^ntt....Tr-Miii9. 
Alphonse  n'a.  point  de  foKtuae,  âiofi 
oncle  ne  possède  que  ce  fietiik  fief  et 
une  rente   viagère...^  —Qu'importe^ 
puisque  je  suis  nchtu*,.Jkc^m»% 
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les'  y^€iùx  de  Mëknie  se  remplirent  de 
larmes  :  Ah  î  :  Melvii,  dit-elle,  je  in« 
flatte  queVous  lisez  dans  mon  cœur^ 
et  que  vous  y  voyez  toute  la  recon- 
tioisisance  dont  je  suis  pénétrée. ;...« 
cependant  je  dois  refuser  de  tels  bien-«  ' 

feîts — Que  dîtes-vouB ?  ô  ciel!  je 

ne  puis  donc  compter  sur  Tamitié  que 

vous  m*avez  promise  ? «^Si  vou^ 

n^avtez  pouf  moi  que  rattachement) 
que  j'ai  pour  vous^  je  profiterois  sans 
balancer  de  vos  offres  généreuses; 
j'accepterois  tout  d^un  ami^  mon 
eœur  pourroît  m'acquitter  ;  mais  je 
ne  veux  point  d'un  amant  pour  bien-* 
^Mtenr....  Je  suis  bien  malheureux^ 
dit  Melvil^  avec  un  profond  senti*<f 
ment  de  doukur^  et  votre  cruelle 
délîeatease  n*auroit  quelque  foonde^* 
ment  que  si  je  vous  demandois  de 
Vèspéranœ  pour  F  avenir  ;  je  n'en  aï 
poistt  • .  •  «  Eeootez^    Melvil^    inter'^ 
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irompit  Mélanie,  je  vais  vous  parlera 
avec  toute  la  franchi^ .  d'une   amie 
véritable., •.  révënenaent  qui  a  souillé 
mon  existence,  ne  fut  point  ubc  sé- 
duction d'amour;  quand  vous  saurezf 
mon    histoire,     ^,ous    ^verrez     que^ 
malgr- cette  tache  ineffaçable,  je  ne 
suis  point  indigne  de  votre  estimie,: 
et  ma  confiance,  loin  de  vous  giiérii» 
d'une  passion  malheureuse,  ne  peatr 
que  la  rendre  plus  tendre,  en  ajou- 
tant  à   l'amour   tout   l'intérêt,  d'une 
trop,  juste   coinpasstc»!  ;   je   ne    suis^ 
point  méprisable,  mais  je   suis  dés- 
honorée,   et  vous  ne  pourriez  qu'eni 
vous    abaissant    donner    fe  tit»e    de 
votre,  épouse   à  la  mère  d'Alphonse  :. 
cependant    quand    vous     connoître^ 
toute  mon  inncicence,  il  est  possible 
que  cet  honiïfeur  sévère  qui.  nous  se-; 
pare,  ne  soit  plus  à  vos  yeux  qu'un 
odieux  préjugé;   alors  vous  repren^ 
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drie^  de  Te^oir,  et  voilà  ce  que  je 
ne  veux  point  autoriser  en  vous  don<* 
nant  sur  mon  fils  tous  les  droits  d'un 
père  :  incapable  de  répondre^à  votre 
amour^  .irrévocablement  décidée  à 
ne  jamais  me  marier,  je  ne  veux  point 
devoir  le  sort  de  mon  fils  à  des  sen- 
timens  que  je  ne  partagerai  jamais  ; 
jt  ne  veux  ni  donner  à  mou  ami  de. 
fausses  espérances,  ni  m'exposer  |lu 
chagrin  de  refuser  la  main  du  biea. 
fiùteur  et  du  pèîe  adoptif  d'Alphonse* 
J'espère,  poursuivit-elle,  que  ,  vous 
m'estimez  assez  pour  penser  quMl 
seroit  inutile  d'essayer  de  faire. chan-* 
gér  une  résolution  fondée  sur  des 
principes  qui  tiennent  à  la  probité.' 
11  sufiSit,  interrompit  Melvil,  vous 
venez  de  m'ôtcr  pour  jamais  tout 
espoir  de  bonheur,  vous  devez  être' 
satisfaite.  I^ais  ne  permettcz-vous  pas 
qu'Alphonse  devienne  mon  anai  r,«« 


-«—  Ah  !  "toyez  toujours  son  protec- 
teur et  son  guide?  je  ne  pourrois  le 
<»nfier  qu'à  vous  seul.  Daignez  Vém^ 
mener  à  Paris^  et  tâchez  de  lui  pro^ 
curer  une  place  honorable.  Une 
place  ?  reprit  Mehril^  j'y  arois  pensé 
avant  de  savoir  à  quet  point  Alphonse 
devoit  vous  être  cher  ;  il .  me  seroit 
iacile  de  le  placer  convenablement 
chez  un  très-graod  s^neur^  qui 
seta  sûrement  nommé  sous^  peu  dé 
mois  ambassadeur  à  Vienne).  Al« 
phonse^  en  s*attachant  à  hii^  entre-» 
œit  de  bonne  heure  dans  cette  cair^ 
pière....  £t  quel  est  le  liom  de  ce 
grand  seigneur?  demanda  Mélanie 
d*tti^  air  inquiet*  Je  crois  vous  avoir 
déjà  parlé  de  lui,  répondit  Melvil, 
c*est  le  duc  d'Oknène....  Oh  !  jamais,, 
jamais  K.«.s'écria  Mélanie  en  frémis^ 
sant*... —  Et  pourquoi  ?  — »  Cannois^*- 
sez  mon  sort  tout  entier.  »«.  appreuei; 


mon  secret  le  |du3  inttihe....<*-^Ah!. 
Mélanie^  achevez  d'ouvrir  vôtre,  cceiir 
à  rami'le  plus  fidèle  et  le  plus  é^ 
voué  !.♦..-*- L^auteur  de  ma  perte 
n'est  point  mort.^.  ^^  O  ciel!,.- — 
Cet  homme  dont  vous  venez  de  me 

parier *-*Le    due    d'Ohnène  ?.o.. 

-^Est  lé  père  d'Alphonse... — Grand 
Pieu  !....  malheureuse  et  chère  Mé« 
Itak  !  Bn  disant  ces  paroles^  MelvU 
ibndit  en  pleurs^  Mélanie  ne  répandit = 
pas  une  larme^  le  nom  abhorré  que 
l'on  viedoit  de  pronoticer^  avoit  pro^ 
duit  en  elle'  une  impression  terrible 
qui  sùspendoit  toute  sa  sensibilité: 
Alphonse,  dit-elle^  a  d^à  maudit 
celui  qui  lui  donna  le  jour^  et  pour« 
taut  il  ignore  les  détails  de  mafuneste 
histoire,  et  j'aime  mieux  qu'il  me 
soupçonne  d'une  foiblesse  dont  je  ne 
suis  pas  coupable,  que  de  connoître 
toute  l'atrocité  de  son  père^  dût^il 
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comme  jeTespère,  ne  fe  jamais  cou- 
noître.  Mais  il  sait  quel. est  mon  âge^ 
et  il  méprisé  avec  raison  le  séducteur 
d'une  eiifont  de  treize  ans  ;  s*il  exis-' 
toit,.  m*a*t-il  ditj  .il  iroit  lui  percer 
le  sein.  :  Ce  qu'a  dit  Alphonse  dana 
un.  premier  mouvement  de  surprise 
et  de  douleur,  reprit.  Mekil,  ne- 
prouve  rien, .  et  -  vous  êtes  bien  cer- 
taine que,  rendu  à*  lui-même,  Tid^e. 
d'un  parricide  lui  feroit  horreur.  As-^ 
sûrement,  répondit  Mélanie;  cepen« 
dant  ii  le  baïrqit,  car  il  ne  lui  par-, 
douneroit  jamais  sa  honte  et  la 
mienne! — Sans  doute,  et  je  pense 
comme  vous,  qu'il  feut  à  jamais  luk 
cacher  que  son  père  existe..  Le  duc^ 
ignore- t-il  que  vous  êtes  en  France, 
et  qu'Alphonse  est  soii  fils  ?  non^i 
11  m'a,  feit  offrir,  dans  l'enfance  d'Al*^ 
phonse,  une  pension  Considérable 
pour    son    éducation^    et  depuis,  il 
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a  proposé  de  se  charger  de  lui  ;  j*ai 
tout  refusé. — ^Vous  n'en  aviez  pas 
le  droite  eit  vous  pensez  trop  bien 
pour  sacrifier  la  fortune  d'Alphonse 
à  vos  ressenti  mens,  quelque  fondés 
qu'ils  puissent  être.  A  ces  mots^  Mé- 
laniese  récria  avec  yéhéiiience  ;  Mel- 
vil,  trop  ému  pour  prolonger  c^t  en- 
tretien, le  terminai  ^u  se  pro.met- 
tant  intérieurement  de  le  reprendre 
lor^squ'il  auroit  réfléchi  à  toutes  les 
taisons  qui  -  pourraient  détermiiii^ 
Mélanie.  Il  prit  congé  d'elle,  en  s'en- 
gageant  à  réunir  le  lendemain  à  la 
même  heure. 
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On  ne  peut  qu^aj^rduver  froidiement^ 
ce  qu'il  a  fait  ée  mieux^  sans  l'en 
estimer  davantage  ;  j'ai  entendu  quel- 
quefois vanter  de  lui  un  beau  pro- 
cédé, je  n  ai  jamais  entendu  louer 
son  caractère.  Enfin,  îl  y  a  contre 
lui  un  tel  instinct  de  mépris,  que, 
malgré  sa  prudence^  et  la  régularité 
de  sa  conduite,  malgré  sa  faveur  et 
sa  fortune,  il  n'a'  ni  admirateurs,  ni 
envieux.  Mais,  poursuivit  Melvil, 
on  peut  tirer  pour  Alphonse  un  grand 
parti  de  son  hypocrisie  ;  certainement 
il  ne .  trahira  point  un  secret  qui  le 
déshonereroit,  et  vous  devez  être 
bien  certaine  qu'il  vous  secondera 
parfaitement  dans  le  soin  de  le  cacher 
toujours  à  Alphonse.  En  rémettant 
Alphonse  dans  ses  mains,  je  lui  dirai 
la  vérité  ;  il  sera  très-bon  qu'il  sache 
que  je  suis  votre  unique  confident  : 
maître  de  ce  secret^  j'aurai  sur  lui 


le  plus  grand  empire,  et  j^en  pro- 
fiterai pour  îês  intérêts  d^lpBonse; 
ainsi  la  fbrtune  de  cet  eni^nt  chéri 
est  assurée,  si  vous  le  voulez,  Pin- 
térét  et  la  vaiiité  du;  diic  vodi»  en  t^ 
pondent. 

Ce  discourà  ébrahia  les  résolutions 
de  Mélanie  ;  elle  promit  de  se  dé^ 
cider  lorsque  Melvil  sasroit  son  h»^ 
tbire,  ei  lorsque  son  oncle  seroit  àt 
jretour.  En  attendant^  il  fut  décidé 
Qu'Alphonse,  qui  ne  pouvbit  se  ré^ 
«cmdre  à  la  revoi^f  dans  œs  prémien 
mottieris,  partiroit  dans  tous  les  cas 
potMT  Paris  avec  Melvil,  le  iteiufemaiii 
éit  Tarrivéè  de  Doniieuil. 


ir 
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CHAPITRE  VIII. 

ït  étoit  vrai  qu'Alphonse  n*auroit 
pu  se  décider  à  revoir  si  prompte- 
ment  sa  inère,  il  lui  falloit  du  temps 
pour  oser  se  livrer  sans  trouble  et 
szsxs  embarras  à  là  tendresse  filiale  : 
mab  Melvil  cachoit  à  Mélanie  qu'Al- 
phonse étoit  tetènu  au  lit  par  une 
fièvre, brûlante,  causée  par  la  crùèlle 
agitation  qu'il  avoit  éprouva  ;  cepen* 
dant  son  état  n'avoit  rien  de  dan- 
gereux, il  écrivoit  tous  lés  matins 
à*  Mélanie,  qui  n*avoit  pas  la  moindre 
inquiétude  sur  sa  santé. 

Le  troisième  jour,  Mélanie,  sui- 
vant sa  promesse,  consentit  à  conter 
enfin  au  vertueux  Melvil  sa  déplo- 
rable histoire;    ils  se  rendirent  l'un 

et  fautrë  dans  le  petit  bois^  et  s*as- 

•» 
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streot  sûr  des  sièges  de  mousse.  Alors 
Mélanie  baissa  sur  son  visage  un  long' 
voile  de  mousseline^  pour  cacher  sa 
rougeur  et  sa  confusion^  et  d'une 
Yoixfoibleet  timide^  elle  prit  la  pa- 
role en  ces  termes  : 

'^  Je  naquis  à  Saint  -  Domingue  ;' 
^^  ma  mère   mourut  en  me  donnant' 
^^  le  jour.  Mon  père,  possesseur  d'une 
*^  superbe  habitation^   ëtoit    le  frèré^ 
"  aîné  du  sage  Dormeuil  :  ces  deux 
^^  frères  ofiroient  par  leur  aiTection 
**  mutuelle  le  modèle  le  plus  parfoit 
^'  de  l'amitié  fraternelle.  Malheureu-' 
**  sèment  pour    mon  oncle,  ils  con-' 
fondirent  ensemble  leurs  proprié- 
tés, et   par  des  arrangemens  irré- 
'*  vocables,   ils    réunirent  à   jamais 
^^  tous    leurs     intérêts    de    fortune. 
^^  Cette  espèce  de  traité  se  fit  trois/ 
ans   après  la  mort  de 'ma  mère;' 
mon  père,  qui  Tavoit  adorée^  jura' 
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^  ne  jamais  8e    remarier  ;    mmr  - 
oncle   qui     aroit   toujôurs^  iroùlu 
conserver   sa  liberté,     fit   le  ser- 
ment de  ne  jamais  prendre  d'en-n 
gagement,  et  je  devins  Tobjet  de 
"  la  vive  tendresse  et  de  toutes  les: 
'*  e6pénHiee&   dé  bonheur  des  deux 
^*  frèrcsw 

'*  Je  fiis  élevée  dans   lliabitatîon 
de  mon  père,  à   peu  de  (Hstanee^ 
du  Gap.     Une  tante  de  m^  mère 
qui  demeuroit  avec  nfl»us>  se  char» 
gea*  de  mon  ét'ucatîoD^    Elle  avoît 
*^  fifeit  avec  suecès  celle <fe  ma  mère; 
^^  mon  père  ne  désiroit  pas  que  j'eusse 
^  pfan  d'instruction  et  de  talens^  que 
^*  celle  qui  Favoît.  rei^u  si  heureux^ 
^  et  j^  fiis  ékvëe  dsads  les  n>êmes« 
^  prineîpes.    Ma  tante  étoit  bonne^ 
^  pieuse  et  vertueuse  ;   mais  m'i^ant 
^  JMttais  été  mariiée,  ayant  toujours» 
^f  vécb  dana  la  apetraite,  «Ua  n'avoit 
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^^  ihu0e  <;oiiâot8sanGi9  du  nx»«fe»  Sdft 
-^^  -esprit  étoît  peu  cultivé,  <}U(nqu'<elle 
'*^  eût.  tfeaucx>iq)  de  sagesse  -i  et  de 
^^mlsol»d  EUê  s'applM^ua  surtout  »à 
/^  former  mcMai  caractère>  ^  1^  ijeiidre 
^^  donxi  égal,  docile(  et  à  toè  i|ôii^ 
^'  «erver  b  pkts  pftrftûte  innocence. 
}^  Leilivre  divin  dwi«  lequel  eMe  m'ap- 
/^  pffit  à  lire»  ht  ]0(ib}e^  4X)inpi3j3oit 
^^  toute  notie  Inbliothèque,  et  ju»- 
.^^  qu'à  sa  mort  je  ti'en  ai  jamais  k» 
.**  d'mfkres* 

**  Je  os^'avois  q^  m  ou  sept  ans 
^  lorsque  mon  père  fut  obligé  de 
^*  passer  en  France.  Ce  fatal  voyage 
^*  fut  beaucoup  plus  long  qu'il  n'at^ 
^,  roit  éxL  l'être  !.♦•...  Le  dangereux 
^  s^our  de  Paris  ôt  oublier  à  mon 
^  infortuné  père  et  Sâint-Dominguè 
^^  et  sa  famille  !  £n  moins  de  six  ans 
^  il  se  ruina,  et  le  chagrin  Je  oon^ 
^  duisit  promptement  aux  portes  dci 
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^^  tom^au.....  Mon  oncle^  qui  ^toit 
'^'  resté  ayec  nous>  voulut,  en  appre- 
♦**  nafit  ces  tristes  nouvelles,  aller 
^  rejoindre  son  malheureux  frèi^; 
^'  ear  on  lui  mandoit  qu*il  avôit  Qne^ 
^  maladie  de  langueur  ^ai  n'étoit 
•^  pas  sans  ressource  :  mon  oncle 
'•*  s*en)^arqua  pour  la  France.  J'avoîs 
^  alors  douze  ans  et  demi,  je  restai 
'^^  «atre  les  mains  de  ma  tante.  Peu 
^  de  temps  après  le  départ  de  mon 
oncle,  un  nouveau  gouverneur  de 
Saint-Domingue  arriva  dans  111e. 
^'  Il  avoit  amené  avec  lui  son  peveu, 
*^  unique  héritier  de  son  nom  et  de 
"sa  fortune,  qui  ^^voit  voulu  le 
*^  suivre,  pour  lui  donner  une  preuve 
•*  d'attachement,  ou  pour  mieux 
*^  dire,  afin  de  latisfaire  sa  curiosité 
**  et  de  voir  cette  belle  partie  du 
"  monde.  Mais  ne  comptant  faire 
^^  qu'un    séjour  très-court......  ^ous 
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'^.deVmez  le  nom  de  oe'nevfeu  dû 

^f  gouverneur il  n^avoit  que  le  titre 

"  de   comté  d'Olmène Le  gou-» 

^  verneur  établi  au  Cap  donna  de 
^'  superbes  fêtes.. •••  Une  de  nos  pa« 
.T rentes  fit  tant  d'instances  '  à  mtf 
"  tante  pour  en  obtenir  la  permîs- 
"  sipn  de  me  mener  à  Tune  de  çei^ 
"  fêtes^  que  ma  tantç^  quaîqu'à  re- 
"  gret^  ne  put  s'en  défendre  :  on  mô 
^'  conduisit  au  Cap  c&ns.  le  palais  du 
•*  gouverneur.  Je  venois  d'atteindre 
"ma  treizième  année,  et  j'étois  par 
"  l'innocence  et  la  simplicité  fort 
*^  aurdessous  de  eet  âge.  Ma  naïveté 
^^  et  Tenfance  de  mon  caractère  for- 
^^  moient  un  contraste  singulier  avec 
"  ma  figure  qui  étoit  tout  à  fait  for- 
*'  mée,  chose  très -commune  isous 
*-♦  ce  climat' brûlant.  Cependant  mes 
^^  traits  avoient  encore  toute  la  dé- 
^'  licatesse  de  mon  âge^  mon  visage 
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f  étcàt  eelm  ë'an  enfant;  maïs  tna 

^  tailieN  paroisfioit   être    celle  d'une 

^  personne  de  dix-^sept  ans.     Je  ne 

^  fus  4)ue  tr<^  reomrqu^e  à  cette  £ête  t 

^  fiais  je  n*y  fuB  occupée  qu^  du 

^  spectacle  magnifique  et  si  nouveau 

^  pour  moi:  qu'elle  me'  présentoit  : 

^  je  n'y  entendis  que  la  mu&ique^  je 

f^  n^  vis  que  les  beaux  habite,  les 

^5  décorations,    les   iiluininations    et 

^  les  daiises.     La  fête  ânit  tpès*tardj 

^  ^  je  oonchiû  au  Cap.   Je  Fetoui;iiai 

^  )e  tendleonain  à  notre  habitation: 

^^  un  affreux  spectacle  m'y  attendoit  ; 

^^  ma  tante    venoit    de  tomber    en 

/  apoplexie  !    Cependant  de  prompts 

^l.  secours  la  rendirent  à  la  vie^   et 

^*  deux  jours  après  elle  recouvra  la 

^^  parole;   mais  elle  avoit  perdu  la 

'^  mémoire  et  une  partie  de  ses  fa- 

^^  cuJtés  intellectuelles.     £n  même 

*^  temps  elle  consenroit  assez  de  rai«» 
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^^SDifpaor*  sentir  son  éfeitt^  et  a9se2 
d'amottr -propre  et  d'intrili^ncfr 
pdur  chercher  et  pou^  i^&iBsir  sou- 
vent à  le  déguiser.  '  Aur  éxettiple^ 
elle  feignoit  aivec  beaucoup  d*ait 
dé  se  rappeler  des  chocuis  qu^elfe 
avoit  complètement  oàbiiéed,'  et 
jlîtoU  sans  cesse  la  d^pe  de  cet 
artifice;  de  sorte  <|ùe  je  n'aper^^ 
cevois  en  eile  aucun  cfaangemèiïf 
^  morale  qutHqu'èUe  fût  dewnu9 
^  absohiaient  incapable  de  coadmrS 
*^  une  maison^  et  mMoà  encore  el|« 
''  état  de  me  guider.  Gonime  elld- 
^^  étoit  todj<mrs  souffrante  et  oon^ 
^  tinuellement  assoupie,  elle  nb^s'ocf* 
^  cupoit  plus^  dà  tout  de  moi,  et  j9 
^^  me  trouvois  à  treice  ^nxi  enti^re^ 
^  metït  livrée  à  Fatitofité  d*ane  tiêi 
•*  gre^se  esclsrve,  qm  m*avoît  «Outriel* 
•Sanite,  c^étoit  son  nom,  â^e  de* 
^  trente  am^    iftée  en  Afrique^  ^et 
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^^  vQfidue  à  mon  pèxe  dans  sa  pre* 
^  mUtre  enfance,  n*avoit  jamais  pris 
^  part  aux  travaux  des  autres  escla- 
^^  ves.  Réservée  jM>ur  le  service  de  h 
f*  chambre»  élevée  avec  douceur»  elle 

avoit  pu  s*attâcher  à  ses  maîtres; 

Avec  toute  rignorance  d'une  es- 
V  claye»  elle  avoit  de  l'esprit  naturel» 
f1|  elle  s'exprimoit  bien  j  et  souvent» 
^  Iorsqu*eUe  étoit  animée»  elle  parloit 
f  avec  une  sorte  d'éloquence  remplie 
^  4e  chaleur  et  de  véhémence.  jSonr 
f  cœur  étoit  sensible»  son  caraptère 
^*  énergique,  et  sa  vanité  excessive; 
tf  Mais  dans^  sa  situation»  ne  pou*-' 
^  vaqt  diriger  son  orgi^eil  vers,  de 
f^  grandes  choses»  elle  Tappliquoit  à' 
^  des  puérilités.  Elle  m'a  fait  con- 
f  noître  .qu'9n  ne  doit  pas/étoaner  ^ 
^  de  la  dispropottion  .  qui  se  trouve* 
^  si  souvent  entre  lu  véhén^ence  de' 
f^  nqs  désins  et  Ja  frivolité  des  objets; 
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**  qui  les  excitent;  Car  on  ne  peut 
^^  désirer  avec  violence  que  ce  "m'il 
*^  est  possible  d'obtenir,  c'est  pour- 
quoi les  passions  impétueuses  ne 
manquent  jamais  d'occasions  pouc 
se  développer  :  quand  elles  ne  peu- 
vent déployer  leur  énergie  dan^ 
de  grands  intérêts,  elles  la  pro-* 
diguent  dans  des  minuties*  £n£iv 
"  Saiiite,  avec  d'excellentes  qualités' 
'^  dans  une  esclave,  avoit  aussi  Jés 
**  vices  qui  viennent  de  la  servitude:' 
*^  de  l'artifice,  de  la  souplesse,  de' 
^*  la  dissimulation,  auxquelles  s'uuis-' 
-^  soit  un  fonds  de  férocité  africaine.  ^ 

'  .  t  ri 

",  Un  matin  que  je  me  trouvois 
*'  seule  avec  ma  tante,  quî,  pluS^ 
*^*  souffrante  que  de  coutume,  étoit^ 
**  couchée  sur  un  canapé,  nous  en- 
tendîmes un  grand  mduveipent 
dan«  notre  pavillon,  et  Sanite>> 
"  avec    beaucoup    d'émotion,     vint, 
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^^  Qous  annoncer  la  visite  du  comte 
'^  d'Olmèiîie,  neveu  du  gouverneur. 
Un  moment  après^  le  comte  entra... 
Sur-le-champ^  il  dit  à  ma  tante  qu'il 
"  désiroit  Tentretenir  en  particulier. 
*^  Je  me  retirai  dans  un  cabinet  voi- 
^^  sin^  mais  qui^  n'étant  séparé  de  la 
^^  chamdre  que  par  une  mince  cloi- 
son, me  permit  d'entendre,  et  de 
ne  pas  perdre  un  seul  mot  de  cet 
étrange  entretien.  Le  comte  com- 
mença par  s'excuser  de  n'être  pas 
venu  plutôt,  étant  chargé,  dit-il, 
par  mon  père  des  plus  impoi^tantes 
dépêches  ;  et  il  remit  à  ma 
^*  tante  une  lettre  en  eflfet  de  mon 
**  père,  et  qui  contenoit  ces  mots  : 
^  CroyeZy  M.  le  comte  étOhnène 
^  sur  tout  ce  qu'H  vous  dira  :  sa^ 
*■  chant  '  que  mon  frère  se  disposé 
^  à  venir  me  rejoindre,  c'est  â 
^  vous    que  f  envoie  ma  ^ procura^ 
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^^  tion.  Vétat  déplorable  de,  ma 
*^  santé  ne  me  permet  pas  décrire 
**  pltus  longuement  ;  mais  vous  de^ 
^^  vez  être  au  fait.  Mon  frère,  ins^ 
*^  trait  par  ^mes  lettres^  m'a  mandé 
•^  quHl  vous  avoit  tout  appris  avec 
**  le  plus  grand  détail.  Concluez  le 
^^  plutôt  possible. 

^*  Ce  billet  embarrassa  ma  tante; 
•^  car  elle  ne  se  ressouvenoît  nulle- 
^'  tneift  de  ce  que  lut  avoit  dit  raou 
^^  oncle.  Le  comte,  prévenu  secFète- 
"  ment  de  son  état  et  de  sa  manie^ 
sut  en  tirer  parti  :  Vous  vous  rap- 
pde2,  madame,  lui  dit-il,  la  con- 
*^  ftder(eè  que  vous  fit  avant  son 
^*  départ  M;'  Dormeuil  ?  AssurémefltT 
«^  répondit  ma  tante  avec  embarras. 
**  £h  bien  î  madame,  reprit  le  comte, 
^f  nid  voilà  prêt  à  remplir  Tengage- 
*^  ment  edn<litionnel  que  j'avois  pris, 
^^  comtoxe  rdus  sa?«ëz>  mee.  M.  votre 
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"  neveu  ;  j'ai  vu  madçmoiâelle-Méla- 
^^  nie  ;  j'ai  vu  qu  il  n'y  avoit  aucune 
*^  exagération     dans  le  portrait  que 
**  m'en  avoit  fait  monsieur  son  père, 
"  et  je  suis  décidé  à  l'épouser.,..  A  ce 
"  mot,    la  surprise  de  ma  tante  ne 
"  fut  assurément  pas  plus  grande  que 
l^  la  mienne;...,  et  à  cet  étoijnement 
"  se  joignit    en   àioi  un   sentiment 
*^  très -douloureux.      Je   n'avois  fsà$, 
"  qu'entrevoir  cet  homme  qui  s'an- 
nonçoit  comme    un  époux,   et   sa 
figure    rude,    colosi^ale    ^t    désa- 
gréable, m'avoit  extrêmement  dé- 
**  plu  ;  et  maintenant  le  seul  souvenir 
^^  de  son  maintien,    de  sa  physiouo- 
*^ .  mie  et  jde  son  regard,  me  cause  un 
^/  eflfroi  inexprimable!....  Comment! 
^  s'écria;  ma  tant^,   marier  déjà  »Mé-' 
"  lanie!....  elle  n'a  que  trei2e  anSi.fl.. 
Je  le  sais,  reprit   le  epifite  ;  maià' . 
il  n'est  pas  rar^  dans  cç  jpayfljde  .4se 
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^*  marier  à  cet  âge.  Au  reste,  Ma- 
^^  dame,  vous  n'ignorez  pas  qu'il  est 
*'  convenu  que  je  dois  la  laisser  deux 
~^^  ans  encore  daus  vos  mains.  Ces  pa-* 
^^  rôles  rassurèrent  ma  tante,  qui 
^^  alors  se  récria  sur  Thonneur  que 
^^  nous  &isoit  une  telle  alliance,  ^ais 
je  vous  en  contre,  Madame,  dit 
le  comte,  gardez  bien  le  secret, 
ainsi  que  vous  l'avez  promis...—- 
Quel  secret?.... — ^De  cet  hymen. 
^*  Je  suis  mon  maître,  puisque  j'ai 
vii^-huit  ans.  Je  suis  certain, 
quand  cette  union  sera  formée,  de 
^*  la  faire  approuver  en  peu  de  mois 
«  à  mon  oncle.  Jusque-là  gardons 
^^  k  silence.  Ma  tante  voulut  là-des- 
'^  sus  faire  une  objection:  le  comte 
1^  Taréta,  en  lui  soutenant  qu'elle 
*^  avoit  déjà  approuvé  tout  ce  plan, 
f*  et  ma  pauvre  tante  dit  qu'elle 
^^  s'en*ressouvenoit  parfaitement.    Le 
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"  comte  lui  fit  relire  ta  lettlfe  et  la 
procuration  de  mon  ^père  ;  ensuite 
il  la  pria  de  me  rappeler,  et  de  le 
^'  présenter  comme  Tépoux  qui  m*é- 
*^  toit  destiné,  et  qui  sous  peu  de 
jours  devoit  recevoir  ma  main.  Ces 
paroles  me  firent  frissoner....  On 
vint  me  chercher  ;  je  rentrai  dans 
^^  le  salon  avec  une  contenance  qui 
^^  exprimoit  mon  trouble  et  ma  con- 
^^  fusion.,. .Ma  tante  me  parla  comme 
^^  le  comte  le  lui  avoit  prescrit,  je  ne 
^^  répondis  que  par  des  larmes-.J^ii 
^^  bout  d^un  quart  d'heure  il  nom 
^'  quitta^  en  disant  qu*il  reriendroit 
^ .  le  lendemain.  Je  passai  le  reste  da 
^^  jour  et  la  nuit  presqu'entière  à 
•*  pleurer  î  Outre  que  j'éprouvois 
^  une  invincible  antipathie  pour  cet 
^^  étranger  qu'on  m'ordonnoit  â*ai« 
*^  mer  et  qui  alloit  diirpaser  de  ftion 
^  sort^  jtt  n'envisageois  qa^wec.  dé- 


^  «espoir  la  fiéeessîté  de  rènonéer' 
^^  à  ma  patrie:  on  iri^iivoit  vanté' 
•*  depuis  toa  premièpè  enfance  'la 
*^  beauté  de  notre  climat  ;  je  regar- 
•^  dois  notiie  tle  cMime  tm  séjour 
*f  faverké  des  éieux>  et  préférable  à' 
•♦  toutes  lès  autres-paftîes  du  moh^e^' 
••  €t  surtout  à  rEiUrope  ;  je  me  faisois 
^  de  la  France  Tidée  la  plus  triste  :' 
'^  en  vain  Sanite»  pour  laquelle  je' 
''  n^arois  rien  de  caché,  me  parioit' 
^^  avec  enthousiasme  des  avantages' 
**  de  cette  brillaiïte  alliance  ;  en  vain* 
*^  elletâchoit  de  combattre  mon  aver- 
'^  sion  pour  |e  comte,  en  me  sou- 
**  tenant  qu'il  étoit  beau,  spirituel,* 
^  aimable,  magnifique. 

^^  .Ces  discours  ne  me  faisoient  au- 
^  cune  impression,  car  je  voyois  bien 
^^  qu^ils  étoient .  dictés  par  l'intérêt. 
^^  Sanite,  comme  presque  toutes  nos 
^  esclaves,  ne  poiwoit  résister  à  la 
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^f  séduction'  des  présens^  et  elle 
**  m'avoit  montré  avec  pompe  ua 
^'  très-beau^  mouchoir  des  Inde» 
**  brodé  à  Paris^  le  don  le  pltis  pré-» 
^'  cieux  qu^une  négresse  puisse  rec^- 
**  voir^  et  que  le  comte,  me  dit-ellci 
^'  lui  avoit  oiFert  en  s'en  allant.  Mais. 
''  en  ceci,  Sanite  se  gardoit  bien  de 
**  me  dire  l'entière  vérité.  Elle  avoit 
*f  reçu  ce  fatal  mouchoir  avant  que- 
''  le  comte  dous  eût  fait  sa  visite. 
^^  Après  m'avoic  vue  à  la  fête  donnée 
^^  au  ;Çap,  il  étoit  venu  secrètement 
*/  et  déguisé  dans  notre  habitation  $ 
^^  il  avoit  £ut  à  Sanite  la  fable  qui 
^^  abusa  ma  tante  ;  Sanite^  naturel* 
**  lement  crédule,  et  d'ailleurs  se- 
^*  duitQ  par  le  don  du  magnifique 
^f  mottohoir,  fut  aisément  la  dupe 
^f  de  sa. duplicité,  et  promit  de  servir 
^^  de  tout  sou  pouvoir,  auprès  ,de 
*^  moi,  l'amant  quelle   çroyoit  prêt 


**  k  devenir  mon  époux.  Elle  con- 
^*  sentit  à  tout  ce  qu'il  exigea  d'elle, 
^^'et  ce  fut  ainsi  que  je  devins  là 
^^  victime  cfe  Thorrible  passion  d'un 
^*  imposteur!.... 

^^  Le  comte  revint  le  lendemain 
<*  au  déclin  du  jour:  matante  avoit 
^^  si  peu  sa  tête,  qu'elle  ne  le  re^ 
^^  connut  point,  et  qu'il  fut  obligé 
'*  de   recomipencer  toute    Thristoire 
*^  qu'il  avoit  faite  la  veille,   «tflde 
:^  montrer  encore  la  lettre  de  ^  mon 
'^  père  i  ensuite  il  déploya  un  nou^rdlr 
'*  écrit,  rédigé,    dit-il,    au  Cap,  et^ 
*^  passé  par  devant  notaire  :   c'étoit,    ' 
**  poursuivit-il,     notre     contrat     de 
^^  mariage,  et  il  pria  ma  tante  de  le 
*^  signer.  Comme  elle  y  étoit  auto-         '"  1- 
^^  risée  par.  la  procuration  -de  mon 
^^  père  qu'il    lai  avoit    remise,    ma 
*^  tante,  dans  l'état  d'imbécillité  oii 
^^  elle  étoit,  ne  fit  pas  une   objec* 
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\*  tion,  et,^  par  son  ordre,  je  miw 
.^  sur  ce  faux  i^cte  ma  ^gnature  avee 
f*  h,  sicmie.  Alors  le  comte^  se  tour* 
Baxit  ^ert  moi,  s'écria  ;  Vous  ^tes 
donc  à  moi  L..  Ces  paroles  et 
^^  l'expression  de  sa  %uve  me  fireut 
f^  fneinir!  Il  est .  certain  qii' il  y  ^ut 
>^  quelque  dbose  d*insultMt  et  de  bar* 
<^  haie  danf  cet  odieux  traAjBport  :  un 
^'  instinct  de  droiture  me  le  fit  sen- 
tbr,  quotqu'assurémejit  je  a^'eusse 
aucun  soupçon  de  son  atroce  per« 
^^  fidie.  lime  pésentaun^rinouverfc 
qui  contenoit  des  perles,  des  dia^ 
mans  et  des.  bijoux  :  ma  tante  me 
*^  commanda  de  recevoir  ce  présent  ; 
^^  je  le  posai  sur  110e  table,  et  rien 
-^  tfe  put  m'engager  à  Texaminer.  Le 
^^  xomte  annonça  qu'il  resteroit  en- 
care  avec  .  nous  jusqu'au  lende*^ 
main  ;  on  lui  prépara  un  apparte. 
^^  ment,  et  je  pe;isai  ^vec  un  chagrin 
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^  me3tprîitmble,    c]^e  j'ailoiè   passer 
^  lar  soirée  entièife  avec  lui  !...• 

Tmit  ëtoit   prépAté    pour    loâ 
perte!    NuHe  tciMnt  seeourable  ne 
pouvoif    m 'empêcher   de    tomber 
^  dam  cet  abîme  ^   le  cfrnhe,  en  for- 
^  mant  ce  ténébreux  complqt  avoit 
^  totrf  prévu  \  Depuis  trois  jours  Sa- 
*^  nîte,  gagnée  par  le  comte^  défen* 
^  doit  au  nom  de  ma  tante^  à  toute 
**  personne  étrangère  Ventrée  de  Tha- 
^  bitattôn;    rien    iws   pouvoit    nou^ 
^  écfeîfer...,,^  et  je  me  ttouVois^  à 
^-  treize  ans>  sans  guide  et  sans  con-^ 
^  seil>  sous  la  tuteUe  d'une  femme 
**  tombée  en  enfence^  qui  me  livroit 
^  aux  soins  mereeiiaiœs   d'une   es- 
^  dave  féroce  subornée  par.  ùa  scé-^ 

^  lérat  !. Ma  tànte,    suivant  sa 

^  coutume^  se  mit  au  lit  de  bonne 
^  hett^i  et  aussitôt  après  j'aMai  mé 
•*  coucher. 


et 
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94  Atvma^E,. 

'.  i^  L'étbrinêment.  douloureux  que 
me  laissoit  cette  pénible  joumëe,. 
une  inquiétude  vague  et  les  plus 
triste»  pensées^  ne  me  permirent 
^^  pas  de  ni*endormir  :  j'étois  couchée 
depuis  plus  de  trois  heures^  sans 
avoir  pu  fermer  l'œil,.  lorsque  j'en- 
'^  tendis  ouvrir  doucement  ma  porte  ;. 
'^  j'imaginai  que  ma  tante  étoit  plus 
"  tnal,  et  qu'on  Veaoit  me  réveiller  :- 
"  Est-ce  '  vous,.  Sanitc  ?  demandai* 
'<  je  en  entr'ouvrant  ma  moustieaire. 
'^  de  gaze,....  En  disant  ces  paroles^ 
*•  je  regardai  dans  la  chambre.  QueL 
-^  fut  mon  effroi  en  'apercevant,  à 
*^  la  lueur  de  ma  lampe,  le  comte 
qui  s'avançoit  précipitamment  vers 

moil Je  pousse  un  cri  perçaiit, 

^^  je  m'élance  hors  de  mon  lit,  et  je 
^^  cours  à  la  porte  du  cabinet  où  coUr* 
^^  choit  Sànite,  ^près  de  moi^  eu  l'ap^ 
pelant  de  toutes  mes  forces  :    la 
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**  porïë  étoit  fermée,  et  personne 
^^  ne^^i^pondit.  Mon  barbare  perse- 
*^  cuteur,  certain  que  sa  proie  ne 
**  pouvoit  lui  échapper,  s*étoit  arrêté 
**  au  milieu  de  la  Tchambre  en  *me 
'^^  disant  :  C'est  en  yain  que  vous 
fuyez  votre  époux,  Sanite  ne  vien- 
dra point,  et  vos  cris  ne  seront 
entendus  ni  d'elle,  ni  de  qui  que 
^^'  Ce  soit  au  monde.  Calmez  vous, 
'^  venez  causer  tranquillement  avec 
moi,  je  ne  veux  rien  entreprendre 
qui  puisse  vous  déplaire,  fiez-vous 
àcelui'  qui  a  reçu  votre  foi....  Non, 
non,  m'écriai-je,  celui  qui^  ose 
**  s?intrôdu!re  ainsi  dans  ma  cham- 
•*  breV  est  indigne  de  ma  confiance. 
^*, Si  vous  voulez  regagner  mon  'es- 
^  time,  sortez  à  finstant  même.^.';. 

"sortez! A  ces    mots,    il  fit  un 

^*  horrible  sourire  :   Je  ne  recule  ja- 
*'  mais,   dit-il,  je  ,  Vous    le  répète. 


\ 


VOUS  êtes  à  moi)  et  je  .saih^i  s^ïi 
le  faiity  taaintenir  me»  dmks:  par 
.  la  forée...»  Diev,  Dieu  !^  m*éeriiM-je 
ea  me  préoipitaot  vers  la  fenêtre, 
daos  rintentipn  de  rouvrir^  et  de 
me  jeter  ^os.  le  jardin  ;  car  je 
ïi'avois  pluir  que  ce  m^en  dé.  lai 
échapper,  i]  tenoit  la  clef  de/irMi 
porte  d'entrée,...!  Mùis  tandis  ^t, 
hors  d*h^leine^  et  d'une  jxmi»  tvem^ 
blante^  je'  tâchoÎ€t  vainement  d'iOUi- 
vrir  cette  fenêtre  qu'on  avpit  -  éa 
soin  de  eondaiDner,  je  sentis  demt 
braç  foroHdftbles  me  «ailii'  I  .  .  -  • 
L'borreUr  et  Tépi^vante  me  gla«* 
cèrent  I....O  Mon  sang  cessa  tofut  »à 
eoop'dé  circuler'  dans  ine»  veit}esi 
jem'^va«ou4s  lé..».  Une  scâ^rqtesse 
inouii}  abusa  de  cet  état  &mé(BLn*^ 
tîi$$eQ3enti  et  je^  perdis  rh#fH^«r 
ssins  perdra  rinnoeènee^*'* 
Ici  la*  Voix  pppresslêe  de  MéhiM 


s^arrêta,  elle  cessa  de  parler,  etMel<-' 
vil,  baigné  de  larmes,  se  prosterna 
à  ses  pieds  ;  elle  liai  tendit  la  màia 
posir  le  faire  relever:  Non,  lai  dit- 
il,  laisser^pnoi  là,  ce  n'est  pomt  un 
transport  d'amour  qui  m'y  place^ 
c'est  la  vénération  et  la  tendresse 
la  plus  pure....  Oh  !  la  plus  inté- 
ressante des  victimes,  le  ciel,  n'en 
doutez  pas,  vous  vengera  d'un  mons- 
tre, et  vous  dédommagera  de  tout 
ce  que  vous  avez  souffert  \.^.  Ah  !  dit 
Mélanie,  qu'il  bénisse  Alphonse. 

Après  quelques  momens  d'entre- 
tien, la  triste  Mélanie  reprit  ainsi  son 
récit  : 

^^  Le  barbare,  en  sortant  de  ma 
*^  chambre,  m'envoya*  Sanite....Pou'r 
lui,  il  monta  à  cheval  et  disparut 
pour  jamais....  Sanite  me  trouva 
mourante,  sans  mouvement,  les 
*^  yeux  fixes,  et  n'ayant  plus  ma  tête*. 


u 
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^  Je  restai  dans,  cefc  é&M:  presque  lé-* 
^f  tfaargîque  pembint  pl^iciurs  joura  • 
^^  eoauite  j'eus  une  bagne,  maladie 
'^  aîvec  ujft  d^ife  continitiel»  et  je  ne 
^^  fuA  iiors  de  daoger  qu'au  bout  d'uu 
^^  mois  !...•  Duimnttout  le  teoipa  de 
^  ma  maladie  elle  me  prodigua:  le» 
*^  soina  lea  plâs.a&ctioanés.  ;  elle  De 
'^  se  coucha  point»  ne  qqitta  pa«^  la 
^^  chevet  de  mon  Ht^  déclarant  bau^i^ 
^  tementque,  ^JecDouret^ellen'hé^ 
^  siterélt  point  à ,  me  suivre  au  taip-^ 
**  beau  ;  ce  qu'elle  ei^  fait  sauiS  deute^ 
'*  Cet!»  femme  qui  m^an^it  vendue 
^  po«r  un  mouvoir  des  Indes»  m'ai** 
'^  moit  passionnément,  et  n'auroit 
^  pu  me  suTKÎvce  !....;  T*nt  il  etf  vrai 
^^«qCîL  9?ea#  désiraM%  d'impirep;  un 
^'  giand  attaebem^tg  de  qi|d^[ue 
^^  genre  qu'il  puisse  êtr«,,%u^au^âmee 
^  vertuewea.  g^éest  pai;  des^prwcK 
^  pea  înimifib W# 


€€ 
€€ 
U 


'  ^^  Je  ne  repris  ma  ralsOii  quelen- 
^^-  tenïetit  i  je  me  veasDuvins  .d'abord 
^^  conftiséemit^    mais     avec    iq»oii  <  ' 
vftfite^  qo'utt  homme  que  je  haïs- ' 
soi»  moitellemetil;^  dev^t  m'épou^i* 
>  ser.  Je   craignois  toujours  de   le 
toii'  pctrottne,    et   je   pâlisoîs  dès  > 
que  j'enteitdois  ouvrir  la  porta  de 
*'  ma  chamfore.w.Sanite  connut  enfin 
^^  ia  cause  de  mon  effroi^  et  me  cahna 
'^>  en   kn'assuraut   qu'il  éémt   parti, 
^^  ei  quU  ne  rmiençhoii  jms^    £il- - 
*^  mite,   renouant  peu  à  peu  lé  fil  ' 
^^'tompà  de  méa  idëes^  yd  me  riop*  v 
^^-  pelai  FhorriUe  scène  isocteme^  ntaîs 
*^^  je  «le  me  la  fetiaçai  que  comme-  ' 
'^  un-  aoi^e  obseur  et  terfible,  dout  ^ 
^^  t4>us^  tes  détails  étoîenlr  efifaeéa  de^ 
'^  uua    mémoire; ...»    JSri  .qmstîmnift^ 
^^'fèmaibty  qi^  éfai^biit   db    mè   tè" 
^nàcei  tàsi  àà  seuleiaMit  <^pie  me» 
fiNJ^mosi  mr    Si»  1  t^bownHwtoi^*' 
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'^^-janmais,  et  qu'il  ine  falloit  plas  y 
penser.  Je  cessai  d'en  jKirler,  et 
bientôt  les  événemens  les^plus  dou- 
^^  loureux  vinrent  m'occuper  toujte 
*^  •  entière  :  ma  tante,  qui  dép^rissoit 
^  chaque  jour,  succomba  enfin  à  ses 
^^  maux  ,  elle  rendk  son  dernier  sou- 
^^  pir  dans  jnes  bras.  Je  n'oublierai 
jamais  la  scène  déchirante  qui 
précéda  ses  funérailles;!  ma  tante 
a^t  toujours  ^été  ^e  q^e  toutes 
^  les  fennnes  doivent  être  dans  nos 
^'  habitations,  l'ange  tutélaire  des 
nègve9;^lle  avpit  «ans  cesse  im- 
ploré pour  eux  les  sentimens  reli*. 
gieiix*et  rbumanité,  et  mille  fois 
ses*  prières  obtinrent  grftce,  ou  du 
moins  adoucirent  la  rigueur  des 
'^  ehâtimens.  Son  appartement,  sanc- 
tifié par  :1a' clémeiifee  et  par.  la  corn*- 
passion/  fut^  durant  toute  sa  vi^' 
l^  le  refuge  de  r  l'esclaye  menacé.;^*  - 
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*^  aussi    touë  les   nègres  Fadoroient' 

Le  jour  dé  ses  fanërailles,  j'étois^ 

suivant  l^usage^  à  la  siike  dç  ran« 

m6nier>  appuyée  sur  le   brasi  de 

réconome^  et  je  oooâuisis  tous  les 

^^  nègres  dans  la»  chambre  tendij^  de 

-"  hoir  de  la  déftnxte,  oîi  Von  nvoit 

/^  posé    soa   cevcueiL    Le»    nè^res^ 

^^  entrant  dans  cette  chambre^i  re- 

"-^^  grfsitètev/t  à  la  fois  leur  protectrice 

^^  et  leur  asile»     La  maiftciûî  repentit 

**  de  leurs    crîs^   car:  leur  dp^lecir^ 

~'^'  que  ne  réprime  au(mne>bien^é4iice^ 

y  exprime  avec?  une   énergie  dont 

on:  n'a  point   d*idée  ,:en  Kutppe». 

^^  Néanmoins  il  semble  q«te  Textréme 

^*  véhémence  ne  puisse  ji'allier  jivec 

^^  I»  sensibilité  ;  ils  ne  pleuroient  pt^^ 

>^  leur  afllictîon  ne  ;re«nembIoit>  qu'à 

^5  la  fureur.    Tous  cea  fesclaves  npift. 

^^  ^s  fi^i^es  de  bironz^, .  légèris^efit 

f^ :4rapés  de  deuil  dans  cette:  ahainbre 
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^  lugubre^  tt  poussant  d^dlrewt  g^é- 
^  mîs&enieiis,  formoîenft    la    pompe 
^^  ftthèl^are  kt  pli»  miiy»ge  et  h,  pks 
•*  frappante.   Le   doyen   fUes    liègres 
^  «'agenouilla    deyant     le    eercueîl^ 
'  ^^  «n  pronoh^t  ces  paroles  :   Bon 
^  Dieu,  fais    mi$éticordê   4   neMe 
^  {jlH  pardorma  tùt/^urs*.   £11  par- 
-^  lamt  aiasîy  il  rompit  sur  le  cercueil^ 
*^  une  eanne  à  siicre^  ^  y  répandit 
^én    m;  cèsu^ae  nègse  imita  eet 
*^  exemple^  en  disaiit  :  ^Pah  et  glaire 
^^  è  toi   dans  Kttrmté l    et ,  moi- 
^  mdme^   fermant  la  marche  après 
^^  ravoir    oinrerte,    je    répétai    paix 
^*  €l  gloire....  Pieux  souhaits,  qu'on 
^  t^e  peut   fermer  que    pour  Mme 
dégagée  de  ses  liais  terrestres^  et 
qui  ne    se  réalisera  jamais   dans 
**  dette  vie  t.*».  Peu  de  jonra  i^^rès 
^  ^ette  tris^  cérémonie^  des   lettres 
^'  de  France  m'annoncèrent  la  mort 
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"  4e  mon  pêne  !*.••*.>•  Ces  lettres^  en 
ioéme  ters^^  m'appreiaoîent  ^vm 
iDoa  onck»  «K)n  seol  a^pi^i  mir  la 
^^  torre,  il^  di^osoit  à  revenir  à 
^^  Samt-DQtaii^ue.  £9^  attead^nt^ 
f'  réooaome  de  ThabitatioB  cm  servit 
f ^  de  tuteur  ;  €*étoit  un  vieillard  hofji 
'^  d'état  de  veilter  sut  moi»  et  fpn 
^*  n'jétiHt  capaUe  que  de  présider  au« 
f  ^  travaux;  des  n^ises^  6t .  de  ^érei: 
<^  let  biens  dont  radministratioii  lui 
f  ^  ëtoit  confiée*  Aioai  je  restai  soui 
f  ^  ia  seule  garde  de  l'esclave  africaine^ 
V  ^mplice  du  crime  qui  bouleversoit 
^^  mon  existenoe,... 

^^•11  semble  qu'un  grand  chagrin 
f^  mûrisse  tout  ii  coup  la  raison* 
f^  H4ia&I  quand  le  coeur  est  capable 
^^  de  soufiWr  profoQdément>  il  est 
^^  formé  !.».« 

r    ^\  La  douleur  que  me  causoit  la 
|)erte  de  mon  père  et  celle  de  fiia 

E  4 


u 


)  04  ALTHÙiffSÉ. 

**  tante,  me  rendit  entièrement  à 
•*  moi-même  ;  incapable  de  me  livrer 
^*  à  la  moindre  dissipation,  je  passois 
**  les  journées  entières  à  réfléchir 
•'  tristement  sur  ma  situation,!|  et 
^*  je  me  rappelai  distinctement  que 
^  Sanite  avoit  favorisé  la  criminelle 
^'  entreprise  de  Tobjet  de  'toute  ma 
^  haine,  qu'elle  n*avoit  pas  répondu 
^'  à  mes  cris,  et  que  sa  p^te  étoî£ 

*^  fermée Ce  souvenir  me  rendit 

**  odieuse  cette  esclave  coupable  ; 
*^  néanmoins  je  résolus  de  dissimuler 
*^  jusqu'au  retour  de  mon  oncle,  dé- 
*'  cidée  non  à  Taccuser,  mais  à  de- 
*'  mander  une  autre  esclave  pour 
*^  me  «enrir.  Quant  à  cet  hjntnen  qùî 
"  m'inspifoit  tant  d'horreur,  je  ne 
"  me  flftttois  pas  qu'il  fiit  rompu  ;  je 
*•  pensai  que  l'on  attendoit,  pour 
*^  le  conclure,  le  retour  de  nion 
*^  bncle;  mais  je  pris  la  ferme  jé- 
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^'  ^olàtion  dy  -  refuser  •  moff^onsen* 
^  tement.  '  "    * 

**  Quatre  moi^  s*ébH(B«t    ëooùlSs 
"depuis  le  jour  affrais:  où  je  tombai 

"  malade  !• tJn  matin,  Sartitè-niè 

*^  conjura  d'entrer  un*  moment  dartk 
^*  sa  chambre  ;  je  la  suivis... .Lorsque 

^*  jy  ^^9  ^'^^  ferma*  la  porte  avefe- 
"•sein-,  et  quand  elle  se  retoornâf^ 
"  je  fiis  effrayée  de  l'expression  de 
^^  sa*  physionomie  •  .  ^  En  avançant 
"  dans  la*  chambre^  je  vis  avec  suf- 
"- prise  un  grand  brasier  altumë.;.V 
^* .  Le  .  funeste  mouchoir  brodé  dtï 
"  Indes  étoit  posé  sur  une  table; 
"  Sanite  le*  prit  d'un  air  solennel,  et 
"  rélevant  au-dessus  dfe  la  jBàmme  V 
^'-Eërisse,  dit-ellcj  d?une  voix  ter- 
rible, le  doaiâtat  de  l'étranger!  ët^ 
puisse  cet  imposteur  *  lui-même 
être. ainsi  consunié  parles  feuid 
\y  wngeur»  du  cieLl...«:  Puisse  la' foiB 


*^  gloutir  MUS  les  flots  soulevés  coir- 
>^' trc  lui  1  j^tti^be-t^d,  en  fxpimnt^  se 
^'  mtraeér  son  ^tae  Avee  épouvante 
^f  €«t  iaas  repentir  t  qu'tl  meure  en 
^^  réprouvé  î  qu'il  soit  préeipité  des 
^^  gouffres  de  Tocéan  dens  les  al^es 
^'  ^  l'enfer  j  qti'il  passe  peur  jamais 
^^  ^  tH»def  orageuses  dans  les  flam- 
^*  xnesijétemeltest...* 

^VCttte   honibte  imprécation,   le 
**  ton  énergique  et  la  figure  ^rée^ 
'^  iMmi^çants    et    fnrteuse   de,  cette 
^'  AlHcaiBe,  me  firent  frénnr..»  Arré*- 
^*  teasj  Sanite^  in*éeriat-je,  arrêtez,  je 
^^  ne  veux  pas  entendre  maudire.... 

**  InfiHftiméf ^  neprit  Saoiti?,  vous  ne 

f^  eonnoisseo;  )ù  ce  acélêratj,  ni  vetre 

f   f*  Htalheut  ;  je  Mis  vons  éclairer,  et 

•^  /^pùâl  v<nian»ver. ........  Ecoutez- 

!^  moi,,  ^t  A'iiésites  pas  à  flûvre  me^ 
^  «oAbtila^    OU   lusua  aemnass   per* 


'**  diDf s««..  £b  qvoi  l  diiuje,  il  n'est 
^  doi^!:  pas  embarqu4  ?  Qu  bi^n  dpiU 
^^  il  riçyeiiir  pxompttmexA  ?  .  .  .  -~ 
^^  Oui,  sans  dqutd,  le  per^e  est 
"  eipj^qUé,  Biais  il  doi}^  ft  trpnipés 
.**  itoas.u.,  il^toit  iiiart^,.«.  A  c^  ipot» 
^^  i^  n'éprwv^ï  qu'un  »ii]^veï»ent 
^^  de  JQi^,  ei»  pen&ai|t  que  j*étois 
^'débarrfisté?  d^.  ses  odi^uis^s  poun- 
**  suitesi , . .  Qu'aide  çlo»©  j^  q?iii^ 
♦Vdfre?  pépliq^«i-je.  .  .«^-Xput^  Im. 
.^  fureur  de  mon  ipaître^  *--  Pqur-- 
*^  ^ôi  ?*^Dep^i6  quatre  ipois,  j*p1i*- 
'^^  jiçrve,  avec  iiutant  de ,  soin  que- 
^^  d'inquiétude  Ntat  de  votrp  santé.^ 
^^  Eh  bien  ?  —  Eli  bien  î  «i^ns  ciri^: 

moift  yojis  sen^:  mèye.^  •—Moi*! 

^ra^  Dieu  U  . .— 4>ui^  j'en  ^im 
■^  »Ôrç-         ^   ,  ..  *• 

*^  Sanitis  eut  l^eaucoup  de  pçine 
5'  à'fU^  feiife]^  oFoire  une  <5hose  qui, 
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"  ^  si  inconcevable,,-  mais  enfin,  quand 
*^  elle  m'eut  persuadée,  et  qu^efle  eut 
ajouté  que,  malgré  mon  ignorance, 
j'étois  à  jamais  déshonorée,  si 
'^  l'on  connoissoit  ma  situation,  fe 
**  fondis  en  larmes.— Je  vous  Iç  ré*- 
^*  pète,  ^ursuivit-elle,  nous  sommes 
**  pecdiies,  si  vous  né  vous  laissez 
^  pas  guider  par  moi  ;  mon  maître 
^*  va*  revenir^  il  me. tuera,  et  il 
*•  vous  fetït  enfermer  pour  fe  resté 
'*  de  vos  jours  .  . .  —  Pourtant  mon 
*^  oncle  est  bon,  et  je  suis^  ixino- 
•^  cente.  .  .  •  — N'importe,  sar  fureur 
n'aura  poiirt  de  bornes...  mais  vous 
pouvez  cacher  votte  secret  et  sau- 
ver votre  réputation  .  •  ..  -^Com- 
ment ? — ^EJn  prenant' ce  breuvage, 
que  j'ai  préparé ....  A  ces  mots, 
^*  elle  me  présenta  un  vase  rempli 
♦5  d'une  liqueur  noire.  Un  breuvage  ! 
5*  repris^je,  qu'en    résultera-t-il  }— ^ 
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Que  vous  anéantirez  l'enfent  que 
vous  portez  dans  votre  sein,  et 
que,'soua  peu  de  jours,  vous  eti 
serez*  délivrée. —  L'anéantir  !  .  .  . 
c'est  le  tuer?  .  .  .  — Allons,  ne 
balancez  pas,  ayez  ce  courage..... 
Malheureuse!  m'écriai -je  en  ren- 
versant k  vase  que  jsa  main  crimt- 
ndle  osôit  me  présenter  ;  tu  me 
proposes  un  meurtre  J  .  .  .  Je  ne 
drains  ni  le  monde,  nr  rtion  oncïe, 
car  je  n'ai  rfen  à  me  reprocher. 
Je  serai  mère  si  je  dois  h  devenir, 
et  j'aimerai  ce  pauvre  enfant  •  •  , 
C'est  à  toi  de  trembler,  puisque 
tu  m'as  livrée  à  ce  méchant  homme;, 
laîsse-nK>i,  je  resterai  seule  sans 
frayeur,  seule  avec  Dieu  et  mon  en- 
fant .  .;  .  En  disant  ces  paroles, 
je  me  levai  pour  sortir  ;  Sanite  mè 
retint  par  ma  robe,  en  me  regal% 
dant  fixement  a^eç^  ded  yeux  étin- 
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'^  cdans;  la  colère  k  suffbquoit  €t 
lempêchoit  de  parler  ;.  ell^  me  ^aça 
de  terreur,  je  crus  qu*ellç  alloît 
m'âssassîner  !  Stnijte,  lui  dis-je 
^^  d'une  roix  ti'^inblante,  soyes^  sûre 
"  que  je  ne  veux  point  wtre  perte 
"  je  n'ai  pas  oublié  qw  vous  ni'âver 
/'  nourrie  de  ijvotfe  lait.««.«  Je  vou6> 
^^  défendrai  auprès  àé^  mon  oncle^. 
"  J'obtic^ndrai  votxe  gràee-  •  .  Ma; 
f*-  grâce  I  me  dit-^tte;  je  n'en  veuiç 
*^  points  £He  réiéehik  ua  moment  ; 
^^  puis  lâchaul  ma  ro6e,  et  tombant 

/'.  sur  oae  chaûe  :  Allez,  djt-elfc 

^^  Je  m'éehappai  aa?^ditât,  et  je  cou- 
^^  rus  m'enfermer  dans  tua  cbaiiiibre. 
^^  L'image  eifrayaete  de  cette  femme 
'^  m'y  poursuivît  ;  je  me  repréflentois 
'^  «ea  affreux  re^rda,  et  j^  crai^cîa 
^^  tout  dç  sa  colère  et  de  son  ressens 
^,  timent.  Je  passai  le-  neste  de  )» 
'^  journée  dans  «»  eibei  ««Ptkittel  ; 
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•^  je  tn'entouraî  dé  plusieurs  négres- 
^^  ses  que  je  fis  coucher  dans  ma 
^'  chambre.  Le  lendemain  matin,  le 
''  ehirurgîea  des  nègres,  vint  me  dire 
^^  que  l^nite  mourante  demandoit 
."  à  me  iroir.  A  cette  nouvelle,  mon 
•^^  saifiissement  fut  extrême,  car  j^avois 
-*'  tendrement  aimé  cette  esclave  ;  je 
^^  questionnai  le  chirurgien^  qui  me 
^  dit  qu*il  croyoit  que  cette  malheu- 
reuse 8'étoit  empoisonnée  (évëne- 
nent  tropoommon  parmi  les  nè- 
gres esdares)  ;  il  ajouta  qu*eile  ne 
*^  vottloit  pas  en  convenir,  mais  qu^tl 
^^  étoit  certain  qa'élle  n^avoit  pas 
^^  deux  benires  à  vhrre*  Tremblante 
f^  et  pÀiétrée  de  douleur^  j'alla?^ 
^^  mi^edu  c^mrgien,  da»s  la  cbim- 
^  iKre  de  la  aiaiaâe  ;  elte  «étoit  dans 
^^  son  lit,  et  je  vis  qu^en  éfifet  elle 
^  tQodxMt  à  ses  denûers  BMHnens^ 
''  «tte^«e:cttt'qtt'«ite  vooiknt  me  par^ 
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^'  1er  sans  témoins  ^  j*y,  consentir, 
mais  j'éprouvai  une-  terreur  inex- 
primable en  me  trouvant  seule 
*^  avec  eHe  .  .  •  L'infortunée  tira,  de 
^^  son  sein  une  lettre  adressée  a  mon 
*^  onde,  qu'elle  me  remit  :  Cet  écri*, 
"  me  dît-elle,  contient  tout  le  dé- 
*^  tàil  de  la  vérité...  Je  na'accuse  jus- 
"  tement,.  et  je  vous  justifie  comme 
"  je  le  dois.*....  Il  est  vrai,  j'ai  Javo^ 
^^  risé  la  passion  de  ce  fourbe,  mais 
je  croyoi«  vous  livrer,  à.  votre 
époux  ;  j'avois  vu  signer  Jie  contrat 
de  maiiage  .  .  .  ^  N'oublier  pas, 
"  surtout,  qu^avant  d'avoir  formé 
*'  le  projet  de*  mourir^  j'avois  expié 
'^  ma  faute  en  sacrifiant  le  don  qui 
'^  m'a  séduite.  .  .  Enfin»  vous  avez 
*'  rejeté  mes  conseils^  vous',  m'avez 
*'  cliassée  ; ...  je  me  suis  punie,  le 
poison  vous  a  venp:ée.  •  .  O  Sanite  I 
m'écriai-je,  appelons  des  secours...  ^ 

B  3 


CJS 
Ci 


ALPHONSE,  li3 

"  Il   n'en  est  plus  pour  moi,  inter- 
rompit-elle, je  vais  mourir — 

Oh  !  repentez- vous  î  il  en  est  temps 
encore  .  .  .  implorez  la  miséricorde 
^'  divine,  songez  aux  peines  éter- 
^^  neïles.  . .  Oui,  reprit-elle,  depuis 
"  quinze  heures  que  ce  poison  cir^ 
^*  cule  dans  mes  veines,  j*ai  pens^ 
^^  plus  d'une  fois  aux  tourmens  de 
*^"  Tenfer;  mais  je  suis  sûre,  du  moins,' 
"  d'y  goûter  uhe  grande  joie. — Que 
•*  dites- vous  ? . .  .  —Celle  dy  trouver 
*^  ou  d*y  Voir  un  jour  cet  imposteur 
•'  abhorré,  auteur  de  ma  perte  !♦..!.* 
"  L*atrocîté'  de  ce  sentiment'  me  fil 
"  dresser  les  cheveux  à  la  tête,  et 
*^  ine  pétrifia  d'horreur.  .  .  Cejpcn- 
*^  dant  je  rèpns  la  parole  pour  la' 
^^  conjurer  de  voir  un  -prêtre  ;  elle  y 
*^  consentit  enfin  ;  et  comme  j'appé* 
^^  lois  pour  donner  l'ordre  d'aller 
J[^  chercher  l'aumônier,  elle  eut  une 


"  afiffeuse  cenvulsiofi^  et  die  ex-- 
V  pira  ....  Peu  cte  temps  après  ce  dé- 
^'  piorable  événeœeiit,  j*eas  dels  nou« 
^  velles    certaines  de  la   prochaine 

arrivée  de  ibou  oocle  ;  j«  désirois  . 

et  je  craigtiois  ^galeneot  de  te  re^ 
*^  iroir  ;  je  ne  rédoutois  pas  ses  re- 
^  proches  ;  îe  sayois  que  je  n^en  mé* 
{'  rUois  poifitj  iziais  je  nie  f^isois  nue 
^'  id^e  accablante  cte  sa  surpme'efe 
!*  de  soa  aiHktio»  ;  et  je  connus  que 
^'  malgré  la  pureté  ^e  Tâme  et  riih> 
f^  noceoce^  on  peut  ro^gir  du  maK 
**  heur.  Mou  oncle  arriva  plutôt  en>^ 
f^  core  qu*on  ne  sy  attendoit.  Je  tne 
^  retro^^  dans  sçs  bras  Avec  autant 
^^  de  joie  quç  de  «aisisseo^ent  :  orphe^ 
V  line  inft>f tanéej  je  n*a^ois  plu9 
"  4ue  lui  sur  la  terre  l... Nous  ré- 
f^  pandtmes  beaucoup  de  larmes  :  Ma 
•*  Mélanle,  me  dît-il,  Iç  sort  vpus  a 
^^  tont  enlevé^   vous  nyez.  perdu  un 
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^  ban  père;  tous  étiez  née  pour  avofr 
'^  une*  grande  ferttme^    et  vous  étés 
'*  ruinée  î*  Mon    malheureux    frèite 
**  s'étoit  engaigé   dan*  de  maumsës^ 
^  alËûrei;  il  a  laissé  4e9  dettes  ini- 
^^  inenses  '$    j*ai  .  tout   aoqmtté,    dU 
Rioios  «a  mémcâre  reste  irrépro- 
chable. ««^  Mais^  mon^eaiôint^  pouif- 
♦^  suiiçit'il,  ATôb  ks  dons  que  «^^oU? 
<^  avez  reçus  de  la  nature^  et  tinîe 
^'  réputation  san«  tache^  voas  ferez 
^^  un  excellent  établissement.     J'ai 
'^  rei>contré^  en  passant  au  Cap,  Tuti 
-  ^^  de  nos  plus  riches  colons,  qui  votAi 
^^  a  vue  à  h  fête  donnée  par  le  goiv> 
^^  vterneur;   et  quoique}   sache  qote 
^  vous  êtes  ruinée/  il  ni*a  protesté 
^  qu'il  n'aureit  jamais  d'autre  épouse 
^^  que  vous.    Ouion  oftde!  m'écriai- 
*^  je,  ne  le  croyez  pas,  il  a  voulu  vous 

**  tromper £h  quoi!  reprit  moti 

*^  oncle  étonné,  qui-  peut  vous  don- 


/^  ner  cette  opinion  du  plus  honnête 

*'  homme? - — Je   ne  .  le   connoia 

*^  pas  ;  j'ignore  même  de  qui  vous 

**  voulez  parler;    mais Je  ne  pus 

*^  achever,  tin .  déljage  de  pleurs  nte 
;"  cpupa  la  parole.     Mon  oncle  me 

.  ".  <lueitionnfii  vainement enfin  je 

•Vme  levai,  je  lui  pr^Rentai  la' lettre 
"  de  Sanite,,  et  je  le  quittai  précrpi- 
/^  tammenU  . 

^^  Vous  imagines^  fecilemeRt  quelle 

/^  impression  terribli&   produisit  sur 

-i^^.  mon  oncle  la  lecture  de  cette  lettw 

:^^  qui  cpntenoit   ayçc    une  scrupu- 

.^<  leuse  exactitude   toTii  les  déitails 

*^  dç  ma  déplorable  a^nture  I  ...Trois 

;  ^*  b^res  apr^s^  il  vint  me  troui;Btr 

t  ^^  dans  ma  cbambi'e,, ,  il  êtoit  pâle  et 

**  tremblant  ;  aussitôt  que  jiB  le  vis 

.*^  paroître,  je  fondis  en    lai:mes,  et 

^^  je  cachai,  mon  visage    avec   mon 

^?  ïnQU.choji'.    Mon  oo4^  ^'a§sit.  prà& 
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*f*  de  moi,  et  prenant  une  de  mes 
^^  mains  qu'il  serra  affectueusement 
^^  dans  les  siemies  :  Innocente  créa-r 
ture  !.....  dit -il,  tu  seras  vengée, 
j'en  jure  par  l'honneur  L....  tu  n*as 
*y  riea.  à  te  reprocher,  <x>nsoIe*toi, 
^^  et  ne  vois  en  moi  qu'un  protec- 
teur et  un  pèife.,.«  Cette  habitation 
est  déjà  vendue,  noits  allons  la 
quitter   et   nous    retirer  dans  un 

*5  coin  solitaire   de  cette   île Là,' 

**  avec  le  plus  profond  mystère,  tu' 
•'  -seras  délivrée  du  malhei  reux  fruit 
*'  de  râmpostm^  et  de  la  violence  \ 
^^  nous  laisserons  pour  jamais  cet  en- 
^^  fant  dans  cette,  partie   du  monde 

*'  que  nous  quitterons  sans  retour ' 

*^  et  ton  secret  ne  sera  ni  pénétré/ 
^  ni  soupçonné.... 

^^  Je  ne  Tiépondis  que  par  mes  lar- 
^"^  mes,  mon  oncle  y  mélà  les  siennes, 
^  et  au  '  bout  d'un  moment,  repre- 
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*^  nant  la  parole:    Voici  continent^ 
"  dit-il,  rinfôme  neveu  do  gourer- 
*^  neur  avoit  entre  ks  isains  une 
'f  lettre  et   la  procuFaJdôn.  dé   mon 
"  ftère.     Avant  mon  départ,    naon 
'*  frère  m'écrivit  qu'il  voddoit  vendre  * 
"  cette  babitatioDi,  et  que  le  gouver-* 
*^  neur  nommé  par  la  cmkc  dësiroit* 
'^  en  feirc  l'aequisition.     Votre  t£»ite 
'^  qui  avoit  alors  toute  sa  raison  et 
'^  toute  sa  tête,  fut  instruite  par  moi 
^  de  tous  les  diétaih  de  <sette  àffiiire  ; 
^  je  partis;  quand  yannmtieaFranee, 
le  gouverneur   étoît  déjà   embar- 
qué^ avec  son  ind^ne  neveu,  qui 
'^  avait  négoeié  raffiùse  de  h.  vente- 
avec  moQ  frère,  et  qiiifeohafrgea' 
de  la  procnistion  et  de  la»  lettre  ; 
il  sut  que  votre  tante  ékinè  tombée 
**'  en  enfance,  et  ^'«He.  »»  p^urroit 
"  rîcn  condurc;    il  voua  vit  pour 
''  votre   maUmir,.   eb    te  déttstâbkr 
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^  passion  lui  six^ra  Vidée  de  se 
•^  «enrir  de  la  lettre  de  votre  père 
^'  pour  voos  tromper,  en  lai  donnant 
^  un  autre  sens.  Un.  mois  après  son 
*  crirae^  il  s*^st  rembarqué  pour 
^  retourner  ei^  France,  et  moi,  en 
'^  passant  au  Cap,  }'ai  terminé  enfin 
^  avec  le  gouverneur  Taffaire  dé  la 
**  vente, 

**  Après  ce  récit  de  mon  oncle,  je 
*^  fus  chercher  Téaîn  rempli  de  pter-< 
•^  reries  que  j'avois  été  forcée  de 
•*  recevoir,  et  je  le  remis  à  mon  on- 
^  cle,  ea  lui  cbsant  que  je  Taurois 
^  depuis  long-temps  Ceôt  jet^  â  la 
^^  mei^  si  je  n'avois  pas  pensé  qu'ail 
^  &lloit  le  rendre,  afin,  de  n^étre  pas 
^  sotq)çonnée  de  l'avoir  gardé.  Oui, 
^  oui,  dît  mon  oncle,  il  sera  reubi,  et 
•*  j'en  serai  le  porteur  L., 

^  Peu  de  jours  sq^rès^  nout  qmit^» 
[^  tftmes  pottK  janiai»  notre  hftfait»» 
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^^  tîon  ;  j'y  étois  née,  c'étoit  pour 
^^  moi  la  patrie,  et  je  ne  Tabàndonnat 
^  pas  sans  répandre  des  larmes  .  •  • 
^^  Mon  oncle  me  conduisit  dans  une 
**  demeure  bbscure  et  sauvage,  où 
^^  nous  n^avions  pour  nous  servir 
"  qu'un  vijeux  nègre  et  une  négresse, 
"  et  l'un  et  l'autre  ih'étoient  incon- 
'^  nus  :  nous  étions  là,  sous  des  noms 
*^  supposés,  et  nous  ne  devions  y 
^*  rester  que  cinq  ou  six  mois. 

*^  Il  y  a  dans  les  maisons  opulentes 
•^  un  bruit,  une  vie,  un  mouvement 
^^  qui  plaisent  surtout  à  la  jeunesse; 
"  la  demeure  du  pauvre,  ainsi  que 
^^  celle  du  ss^,  est  solitaire  et  silen- 
*^  cieuse.  La  retraite  est  agréable 
"  lorsqu'on  s'y  fixe  par  goût  et  par 
^^  chpix,  tout*  alors  y  présente  >  la 
'^  douce  in^age  .du  repos  et  de  la 
^*  piaix  ;  mais  qu'elle  parolt  triste  et 
^^  morne  quand  la  honte  et  le  mal* 


?  heur  contraigmeak  d'aller  y  tcber- 
^^  cher  an  refuge  ! 

^'  Ce|ienckuit  le  temps  s^écoufoit, 
^^  j*alk>t8  bientôt  devenir  mère;  je 
^^  senÉois  mon  enfant  4B*agiter  danif 
^^  mon  sein,  et  chacun  de  ses  mou- 
*^  vemens  qui  m'assunut  de  mxi  exis» 
^  teneei  im,primoit  au  fond  de  motf 
^'  cœur  un  saoïtiment  materndi  En* 
^^  iant  malheureux  1  me  disois-j^ 
^^  une  esclave  féroce  vouloit  te  dé^ 
^^  traire,  et  mon  onde  te  rejette^ 
'^  tu  n'as  pour  appui  qu*uiie.  mère 
^^  dans  une  entière  dépendaaee,  et 
^.^  qui  n'a.  point  d'asile  sur  b  terre  f 
^^  Ijqs  lois  décident  que  je  s»ia  tropr 

jeune  pour  f  élever  et  pour  te  pro*^ 

téger^  .rfaonnair  m'ordonne  de 
*^  t'élt^ner  de  moi;  mi»9,  màgrê 
*^  mon  âge  et  ma  fDÎblesse,^  j'aurai^ 
^^  le  courage  de  te  défendre!  Mon 
^^  pauvre   ei^uit^  je  ae  fabaidoQ*^ 

Tome  L  w 
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'  ^^  neral  point!  non,  je  ne  passerai 

;  ^^  pas  les  mers  sans  toi,  je  lie  te  lais- 

*^. serai  pas  dans  cette  ile.  J*ai  déjà 
^  renoncé  à  tous  les  jeux  de  l'en* 
^  fanée,  je  suis  devenue  assez  rai- 
'^  sonnable  pour  te  solder  !••••    ' 

''  Ces  pensées  m^oecupoient  uni- 
"  quement,  et  me  causoient  les  plus 
^'  douloureuses  inquiétudes. 

^'  Enfin  le  terme  à  la  fois  attendu 
^'  avec  impatience^  et  pourtant  re- 
^  douté,  arriva;  je  mis- au  jour  cet 
^^  enfant,  objet  de  tant  d'alarmes 
^  et  de  tant  d'amour  !...Trop  jeune, 
^  même  dans  nos  climats,  pour  sup- 
^  porter  sans  danger  les  douleurs  de 
^^  l'enfantement,  je  fus  à  la  mort 
^  après  la  naissance  de  mon  fils.... 
^  Dans  cette  extrémité,  je  conservai 
^  toute  ma  tête»  et  je  demandai  mon 
*^  enfant,  que  je  serrai  dans  mes 
y  bras  en  silence^  car  je  n'avois  pas  ' 
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**  h  force  de  parler.. .(Au  bout    de 
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quelques  heure»,  on  voulut  me 
J'Ôter;  je  joignis  les  mains  d'un 
air  suppliant,  et  mon  vis9ge  se 
*^  couvrit  de  larmes»  mon  oncle, 
*'  désolé  de  l'état  oîi  j*étois,  se  mit  à 
*'  genoux  près  de  mon  lit,  en  me 
*'  disant  doucement  avec  une  pro^- 
**  fonde  émotion:  Il  est  nécessaire 
*'  de  te  Tôter  pour  le  soigner,  mais 
**  il  ne  sortira  pas  de  ta  chambre, 

*^  il    restera   sous  tes  yeux Alors 

"  je  consentis  à  ce  qu'on  désiroit  ; 
"  mais  me  tournant  du  côté  de  mo» 
enfant,  je  fixai  sur  lui  mes  regards^ 
insensible  '  d'ailleurs  à  tout  ce  qui 
se  passoit  autour  de  moi.  Qn  plaça 
son  berceau^  près  de  mon  lit;  j'é- 
tendis  une  de  mes  mains  pour  lé 
^*  toucher,  et  dans  cette  attitude  je 
^^  restai  parfaitement  tranquille.  Ma  ^ 
*'  fièvre  devint  si   violente  le  troi- 
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*^  sième  jour,  que  Toa  cruf  qt»  j^ 
^^  niavois  pas  vingt-quatre  heures  à 
*^  vivre.    Je  demandai  un  prêtre  ;  on 
*^  m'amena  le  pasteur  du  lieu.     Je 
^  wçus  tous  naes  sacremens,  ensuite 
**  je  donnai  ma  bénédiction  à  mon 
**  fils,  et  le  prenant  dans  mes  bras, 
^*  j'appdai  mon  oncle.     O  mon  pke, 
^*  lui  dis-je,  faites^moi  descendre  en 
*^  paix  dans    le    tombrau,    vous   le 
*^  pouvez;  recevez  ce  pauvre  orphe- 
^  lîn,  n^  TOUS  en  séparez  jamais....* 
*^  Je  te  le  pronaets,   ï^pondit    mon 
*  oncle,  je  Tadopitç;  si  je  te  perds^ 
<^  ma  seule  consolation  sera  de  lui 
.**  consacrer  tous  les  instatnts  de  ma' 
^  vi^!..».A  ces   mots,  je  saisis  avec 
^  transport  la   main  de  mon  oncle, 
*^  je  la  baignai  de  ktrmes,  et  ce  mou** 
*'  vement  de  reconnoi^sanee  fut  si 
^  passionné,    qu'il    activa  d'épuiser 
^  mes  forces;  peu  de  minute  après/ 


^  je  pérdi»  la  parole^  et  ma  tête 
^  s'embarrassa.  Mata  Vaoïoiir  maief^ 
^  nel  veilkût  teneurs  en  moi,  ib^ 
^  yetcc  étoîent  sms  cesse  attachée 
*^  sur  mon  fils:  et  si  je  m'assonpid^ 
^  soia  quelqiues  momc^ia^  je  me  réi 
^  Yeillois  en  tressaillante  e£  en  le 
^^  ehérchttit^  cair  î'àvot»  taïqoum 
^  macbinalemetrt  lu  eraûiter  fflioli 
^'  ne  me  Tôtât.  Cet  état  dun  plu^^ 
^  sieurs  jours,  eiksuitfer  je  repris:  taint^ 
^^  ma^  comwïiaaancè.  La  îpiie,  de  nxon^ 
^  onckr  fbt  inexprim^le  en  me^ 
^^  Yoyant  iHenlâft  hors  de  toèt  danger. 
^  Je  profitai  do  ee  premier  moment 
^  d^attenidrissement  et  de  bonbeuri* 
^  pour  lui  rappeler  qu*il  nx^avoît  pro- 
^^  mia  d'adopter  tnoa  fi)s;  ifl  me  réitéra 
^  sa  promesse,  et  je  faâm  le  cidi  qui^ 
"  me  r^^oît  ^  la  Yie« 

^  Lorsque  jte  fil»  tout  à  fait  réta<^' 
^^  UÂe>  mon  oncle  me  proteste  de^ 
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;**  nouveau   qu'il   ne   me   «éparcroit 
^'  jamais  de  mon  enfant  f  mais  c  est 
••  à    condition,     poursuivit-il,     que 
^  vous  garderez  fidèlement  le  secret 
•*  fataj  de  sa  naissance.     Nous  irons 
^  nous  établir  en  France  :  là,  je  dirai 
•*•  que  je  suis  le  père  de  cet  enfant  ; 
^  mais  comme  je  n'ai  jamais  été  ma- 
-  ^Èéy  il  ne  pourra  passer  que  pour 
^^'  mon  fils  naturel  ;  d'ailleurs,  il  ne 
^  faut  pas  qu'il    puisse  un  jour  se 
^  faire  illusion  sur  son  sort;  de  cette 
^  manièrfi  il  connoîtra  le   malheur 
^*  de  sa  naissance^  sans  savoir  que 
^  vous  êtes  sa  mète,  chose  que  j'exige 
^^  positivement  que  vous  lui  cachiez 
"  toujours^ 

m 

**  Mon  oncle  me  laissoit  mon  en- 
**  fant,  je  promis  tout  avec  joie.  Nous 
''  restâmes  dans  notre  solitude  jus- 
*^  qu'au  moment  où  fnon  petit  AU 
^*  phonse  fut  sevré  :  alorà  mon  oncle 


U 


^  m^emmena  dans  une  autre  habi* 
^  tatian  ;  ta,  il  acheta  une  jeune  nê^ 
gresse  de  mon  âge,  qui  est  cett'é 
Zama  qui  me  sert  aujourd'hui  ;  il 
fit  venir  du  Cap  son  fidèle  Nar- 
cisse, qu'il  avoit  laissé  là  pour  ter-^ 
**  miner  quelques  affaires,  et  qui  est 
'*  le  même  laègre  que  vous  lui  voyei 
^  aujoutil'hui  :  ces  deux  dometti» 
^  ques  4ie  furent  point  mis-  dan^ 
^^  notre  confidence,  ils  croient  l'uri 
"  et  l'autre  qu'Alphonse  est  le  ÛM 
^^  de  mon  oncle^r  Toute»  ces  chose^ 
^  arrangées,  nous  nous  embarqua- 
**  mes  pour  la  l^raaçe»  J'emportoii^ 
^  avec  moi  ee  qui  me  tenoit  lieu  de 
^  patrie^  de  fortune^  ce  qui  me  • 
**  consoloit  de  tout;  je  itenois  nSon 
^^  fils  dans^  mes  bras,  ou  j'iltois  assise' 
^*  à  côté  de  son  berceau,  et  je  me 
^  trou  vois  heureuse.  ;  ^ 

^  Nous    essuyâmes   une    afireuse' 
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•^  tempête,    €t  durant  ^r  jour  en- 
tier,   IIOU9  IttiBes    dans    k    j^iw 
^  ëminent   danger  :    ^  moment   le 
••  plw  violent  de  l'orage,  je  me  trou- 
*^  \a,i  §eulp^v€c  mon  enfaat  da^g  la 
•^  petite  chîiiflbre  du  vaisseau;  j'en- 
^  teadts   ua    bruit    si    tamultuefix^ 
y  aux  cris  de  la  «lanouvre  se  mê-^ 
^'  ioieat  des  <5ris  de  frayeuf  si  pé- 
^  viXxm^  et  si    terribles,  fe  baiau- 
^  ceal^^t  du  vaisseau  devenoit  si  raw 
^  pide,  que)e  crus  que  iiws  allions 
^  périr!    Moei  «nfaiit  sembloit  par- 
**  tager  Feffroi  ^^iyer8el,   il  s'agitoit 
M  en  pleurant,  jVvois  une  peiikeex* 
^  trême  à  le  tenir  dans  mes  bras;. 
^  mon  cœur  se  déehiroit  en  rtgar- 
'*  dant    cette    innocente    et   douce 
<*  créature  prête  à  s'abîmer  dans  les 
**  f  ots  :  h  mort  s'oflfroit  à  moi  sôus- 
^^  la  forme  la  plus  horrible,  elle  me- 
^  oaçoît  Its  jours  de  mon  fils>  elle 
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^  dt^ôfoit    tout    espoir  de   me  sur- 
vivre à  moi-même  dans  Vobjet  de 
ma  plus^  teod're  aSeetîon*  Vumvier^' 
entier  aïlmt  se  dbsMKidipe  fonv  nm  t 
^  j:'aIlois  péFiF  avec  mon  père  adoptif  ■ 
*^  et  moiaenfent!....  Ob!  combien  je 
^  regrettois  la  trantjitfHité  de  notre 
*^  dernier  asrie  !  combien  je*  troïwoi^' 
^^  barbare  cet  iidiexibie  honneur  qur 
^  ,me  forçoît  de  quitter   mar  pattie- 
**  pour  mieux  cacher  im  crime  donft* 
*^  j'étois  victime^  et  nen  ciëtnplîcer* 
avec  quel   eouiragé  ^aKirots   braire' 
^  Piiijusle  mépris  duf   m^nde   pouf' 
^  sauvera  vie  de  mon  enliaxil^oapocuf 
•*  assurer  son  bonheur  !  * 

^  Tout  à  coup  mou  oodc;,  suivr* 
^  de  Narcisse^  vint*  me  retroUîVQt  ;*• 
^  il  étoit  sans  bjDttes  et  sans  seultefis^  ^ 
•^  iln*woit  pour  tout  vêtement  (ja'un 
**  simple  caleçon  de  ^ile. . .  Comme** 
^'je  sâveis  qu^y  nage  paisEâtemeat^^» 

j  5 


(C 


130  ALPHONSE. 

j*ei|f)i  dans  l'instant  Tidëe  qu'il  se 
*'  préparoit  au  naufrage  .  .  . — ^Viens^ 
^^  me  dit-il^  remets  Tenfant  à  Nar« 
'^  oisse^    donne-*moi   le   bras,  et  ne 

me  quitte  plus  .  .  . — ^Non,  non, 

m'écriai-je  avec  véhémence,  Nar- 
^^  cisse  ne  nage  pas  aussi  bien  que 
^*  vqus  ;  non,  il  se  chargera  de  moi, 
^*  c^t  à  Vous  seul  que  je  remettrai 
"  Tenfant'  ....  — C'est  toi  que  je 
*•  veux  secourir .  •  . — C'est  l'eniant 
^^  qu'il  feut  sauver  l  —  L'intérêt  de 
^^  ta  vie  peut  seul  oie  donner  la  force 
^'  et  la  présence  d'esprit  nécessaires^.. 
^^  —Ma  vie  est  dans  cet  enfant  ..  .  ; 
^  — Viens...-^Jamais.  Sauvez  l*en- 
^  fant,  sauvez  l'enfant,  ou  je  meurs 
^  à  vos  yeux,  ou  je  refuse  tout  secours  .^ 
*'  Sauvez  l'enfant  !  .  . 

^*  Ce  débat  fut  très-long  ;  mon, 
^  oncle  à  la  fin  céda  à  la  fermeté  de 
^^  ma  vùloQté^  car  j'étois  décidée  à 
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ne  pas  profiter  de  son'  odieuse  pré-- 
féretice  ;  je  lui  -remis  Tenfant^  et 
je  pris  le  bras  de  Narcisse.  Noud 
^allâmes  sur  le  tillac;  la  tempête 
commeAÇoit  à  s'appaiser  un  peu,, 
et  deux  heures  après^  nou8>.£umeS' 
quittes  de  toute  inquiétude; 
Nous  débarquâmes' à  Brest;  mon 
^*  oïicle  m'y  déposa  dans  la.  famille 
^  d'un  de  ses  correspondansy  et  il 
partit  pour  Paris.  Je  n^avois  pa9 
encore  quinze  cuas^  et  lày  moir 
•*  oncle  commença  à,  me  rajeunir; 
'^  en  disant  qus.  je  niav^s  que  treize! 
^  ans,  ce  qui  ne  laissoit  pas  la  pos^ 
"  sibilité  d'ims^iner  que  je  fusse  la 
^  mère  d'un;  enifant  de  dix  mois.  La- 
veille  de  son  départ,  mon  oncle 
me  (iit  qu'il  alloit  rendre  au  comte 
^  d'Olmène  l'écriri  et  les.  pierreries; 
**  Ces.  paroles  me. firent  tressaillir  > 
ff  je  me   rappelai  que    mon  oncle; 
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^*  daa»  1»  premiers  aiouwBwsnat^  cfe 
^^  ^  juHe  Golèie^  avok  juré  cb  me 
f  ^  )m^;ier,  et  cette  idée  me  fit  hoi^ 
^^  leur.  Je  le  cony umi  4e  raxbettre  an 
^^  Giel  le  aoi&  de  notre  vengeanee: 
^^  il  me  répondit  avec  Fîntebtion  de 
«  me  raàsui^r,  mak  ..g^emcat,  et 
^  il  me  laissa  les  phis  ytves  inqnié 
^  tildes.  Je  Bie  veprésentots  toujours 
^^  le  coflmte  d'C^ntèiie  sous  lea  trait» 
^  ka  plus  odieux^  il  étoit  toqîour» 
^  âmes  yeux  Vobjetle  plus  m^pri- 
'^  saJbte;  mais  depuis  la  naissance 
^  d'Alphonse,  ma  haine  pour  lui 
'^  s'étoit  éteinte^  je  ne  pouvoi»  haïr 
^  le  père  de  cet  enfen*  adoré  ;  U  me 
^  sembloît  même  que  je  deviendrois' 
«^,  cmmudle  envers  mon  fils»  s»  j'étois 
^  la  cause  die*  k.  perte  die  eelui  auquel' 
^'  il  devQÎt  k  vie  :  je  me  reprochoisP 
^  amàcement  de  a^Boir  pas  Ceiit  tous 
i^  mes  e&its  pour  auime  rnooioncley 
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^^  j-avois  toujours  devant  k»  yeux 
toutes  les  horreurs  d'un  duet^  je 
tremblbis  pour  les  jours  de  mon 
CHide;  la  seule  pensée  du  sucseè» 
de  sa  vengeance  me  faisoit  frémir^ 

^^  et  je  maudissois  cet  honneur  in-* 

I 

*^  conséquent,  bizarre  et  sangui* 
^^  nairey  qui  permet  d'admiier  k  clé- 
^^  menée,  en  commandant  le  meur- 
tre» pour  punir  «me  ofiense,  et 
e^i  croit  se  purifier  en  outrageant 
la  religioi^  Thumanité,  en  com- 
'^  mettant  un  homicide  Vw... 

^^  Mescraifites  mortelles  n'étuient 
^*  que  trop  fondées  !...«  Aussitôt  que 
^^  mon  oncle  fut  arrivé  t^  Paris,  if 
*^  exHToyja  jk  notre  cruel  ennemi^  de- 
^  vemà  dxic  d'Olmène,  les  pierreries 
<<  avec  UA  bitlet  qui  contenait  ces 
*'  mots.   :         - 

**  .Reprenez  cts  dons>  outrageons 
5^  et  délestés:;  et.  si  vous  B^étes  pas 
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^  aussi  lâche  que  fourbe  et  barbare, 
"  trouvez-vous   demain   matin    à'  la: 
"  pointe   du  jour,   dans    lia  grande 
"  allée  du  boî?s  de  Vincennes.  Comme* 
^*  ofîensé,  j'ai  le  choix  des  armes,  je 
porterai   des    pistolets,  je  nçiuraîr 
pour  témoin  que  mon  nègre. 
..  "  Je  veux    vous    apprendre    que 
^  l'esclave  coupable,  corrompue  par 
vous,  s'est  punie  en  se  donnant  la 
mort.    Elfce  vous  a  chargé  de  naa- 
lédictions  en  expirant»   Dieu,  ven- 
"  geur  des. crimes  réfléchis,  exaucera 
'*  tôt  ou  tard,*  n'en  doutez  pas,  les 
^^  derniers  vœux  de  cette  infortunée; 
Réponse;  précise. 

Le  même  soir,  le  duc  écrivît 
qu*il  acceptoit  le  rendez-vous,  et 
qu!iL  nauroit  pour  témoin  que  son 
'^  valet  de  chambre.  Le  lendemain^ 
'^  matin  mon  oncle  étoit  dans  le 
"  bois  de  VinceiiMs  aux  premiers 


(S 


^^  rayons  du  jour;  peu    dfe  minutes 
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après,  le  duc  y  arriva.  Sans  se  dire 
un  seul  mot,  ils  chargèrent  à  balles 
leurs  pistdets  en  présence  l'un  de 

*^  Fautre Ensuite  on  mesura  l'esT 

'^  pace  qui  devoit  lea  séparer.  Le  due 
"  etoit  excessivement  pâle  ;,  mais  il 
^^  dit  d'un  ton  ferme  :  Vous  êtes  l'of- 
*^  fensé,  tirez  lé  premier.  Mon  oncle 
tira;  il  atteignit  son  adversaire  à 
l'épaule  gauche,  et  le  blessa  griè- 
vement. Alors  le  duc  tira  son  coup 
de  pistolet  en  Fairr  cette  générp- 
^^  site  inattendue  mit  mon  oncle  dans 
*^  PimpossibUHé  de  demander  à  re- 
*^  commencer  le  combat;  d'ailieurs 
"  le  duc  étoit  blessé,  son  sang  con- 
*^  toit  ;  son  valet  de  chambre  accourut 
*^  à  son  secours.  Mon  oncle  jeta  son' 
"  pistolet,  en  disant:  Désormais  je 
^^  n^admirerai  plu^  la  valeur,  puis-' 
**  4ju'elle  peut  s'allier  à  de  tels  vices  f - 
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*^  A  ces?  tSbts^  il  lu-i  tourâa  fe  dbsy 
^^  remonta  à  cheval  et  s'^lcngiui.    Le 
^  duc    avoit  reçu,  quatre    ou  duacj 
^^  mois  après  sott:    départ  de  Saint- 
^'  Domingue,  pne  lettre   de  Sftnilie^ 
^^  dans  laquelle  cette  esclave  li^  re- 
prpcboit  son  crime,  et  foi  en  ap- 
prenoit  les  suites.,..  Leduc  éciivit 
à  moa  oncle  pour  le  questionner 
à  ce  sujet  :  mon.  oncle  ne  crut  pas^ 
*^  devoir  lui  eacjher  Texistence  d'Al- 
'^  phottse.   Le    due  récrivit   empote, 
*^  il  ofirit  ums  pension  de  douze  miUe 
francs  pour  i'éduea^n^  de   cet  en- 
fent.  Moik  oncle  répondit  qu'il  me 
feroit  part   de  cette    propiosition^. 
^^  ea  me  laissant  la  liberté  de  Tac-' 
*•  cepter  ou  de  b  rejeter.  Je  n'hé- 
skst  pas    à  refbser  avee  le  plu»* 
profond  dédain,  cette    office   plu- 
sieurs fois  renduvellée  depuis.  Mon^ 
^  onde  €f3Lu  me  cmla  ton»  le»  détail» 
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^^  du  combat,  me  cSit  que,  dans  seê 
*^  kttre^  il  avoit  instruit  le  duc  des  * 
"  précautions  prises  pour  cacher  unr  . 
"  secvet  dont  la  révélation,  lui  avoit^ 
*^  il  mandé,  ie  -  couvriroit  d'oppro^ 
^^  br6|  et  ne  leroife  pour  nous  qu'un 
malheiiur.  Le  duc,  dans  ses  r^n^ 
«es;^  ayoit  para  metfare  à  ce  mystère 
t^te  r  importance  qu'il  y  devoil 
^^  natuiisllemeiit  attaeber. 

^^  ^ous  pasaïamea  deux  an»  à  Brest  ) 
^  ensuite  nous  Toyageâmea  ds^n»  lee 
^^  province»  méridionales^  et  nous 
V  fixâmes  notre  séjour  datfs  une  so^^^ 
^^  litnde  chacmante  anKX  ^[ivirons  de 
^^  Béziers.  Là,  entièremant  livrée  aux 
^^  aoîns  <lu'exigeoit  rédncâtion  d*AK 
phonse,  j^  consacrai  tous  mes  mo- 
mçpa  aux  études  les  plus  sérieuse». 
^^  Mon  onele  en  a  fait  d'excellentes  ; 
^^  je  devins  son  éoolière^  aên  de  me 
^^  mettre  en  état  de  le.  aecmd^r  un 
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**  jour  dans  les  leçons  qn*il  donneroît 
*^  à  mon  ûh.  L'amour  maternel 
^  m*ienflammoit  d'une  ardeur  que 
**  n'inspirera  jamais  l'amour  de  la 
^'  gloire.  Je  fis  des  progrès  surpre- 
**  nans  dans  l'étude  de  l'histoire  et 
**  de  la  géographie,  -et  dans  celle  dejr 
^  langues  grecque  et  latine.  Ces  oc^ 
^  cupation*  graves  et  constantes  don- 
^^  nèrent  à  mob  esprit  un  ^ur  sé- 
^^  rieux  qui  m*a  préservée  de  toute» 
**  les  frivolités  d(&  la  jeunesse^  J'ai 
^  su  penser,  el  réfléchir  de  bonne 
*^  heure.  Mais  n'ayant  nulle  connois- 
"  sanee  du  monde,  mes  réflexion» 
^  n*bnt  pu  se  porter  que  sur  les  de- 
^  voirs  positifs  imposés  par  la  raîson,^ 
"  et  en  même  temps  ^parés  et  for- 
^*  tifiés  par  la  religion.  Il  en  a  ré- 
^  suite,  suivant  mon  oncle,  une 
^  doctrine  trop  absolue,  une  mo^' 
^  raie  trop,  rigoureuse^  pour  qu'elle 
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,y  puisse  être  praticable  dans  h  80« 
*^  ciétë.  Ce  mot  seul  m'a  donné  pour 
*^  le  monde  un    invincible  dégoût, 
^*  On   m'avouoit  que  te  vice. y  dés- 
f^  honore  ;  mais  on  prétendoit  qu'il 
*'  falloit^  pour  y  réussir,   s'y   prêter 
^^  à    de    certaines    faiblesses  :    ainsf 
•^  donc,   on    s'y  trouve  entre  deux 
•*  écueils,  la  honte  et  le  ridicule  ;  et 
*^  comment    alors    suivre,   sans,  s'é- 
'*  carter  et   sans   foiblir,  une  ligne 
^  droite?  Comment  avoir  cette  force, 
^  cette  ardeur  infatic^able,  cette  fran- 
^^  chise,  si  nécessaires  à   quiconque 
*'  veut  marcher  d'u.i  pas  ferme  dans 
**  le  noble  sentier  de  la  vertu  î   Cette 
^^  connoisance     vague    du.  monde, 
*^  loin  de  m'engager  à  donner  à  mon 
^*  fils    cette   souplesse    qui  porte   à 
^^  l'imitation,  et  qui  se  prête  à  tout, 
.  ^  me  décida  au  contraire  à  redoubler 
.<^  de  soins  pour  fortifier  ces  prixir 
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<*  cipès  et  son  âme.  Je  ne  chetchovf^ 
*'  point  à  4ui  préparer  de  vains  suc--^ 
**  ces  :  je  vonlois  Tarmer  pour  le  pli» 
^^  glorieux  des  combats.  Son  carao 
^*  tère,  Naturellement  ferme  et  fieri^ 
^  t^Ht  devenu  in£k  :ible^  il  a  même  de 
^  rftpreté  ;  mes  ses  prinei^pes  oat  une 
**  j<»se  solide  ;  j'ose  cSroire  qu'i&  se* 
^  nmt  invariables^  Il  réussira  plu» 
^  lentement  qu'un  aotre^  parce  qia^ilt 
^  rejettera  une  infinité  de  moyens  ^ 
^^  mais  je  suis  sûre  qu'il  fera  un  che» 
^  min  honorable^  un  honnête  homme 
^  e  t  utile  dans  trop  dm  choses  èssen-- 
^  tfiidslles^  pour  ne  paa  parvenir^  aur^-^ 

# 

^  tout  avec  de  puissaus  {Mroteeteurs. 

*^  La  retraite  oà  neus  vtvion»j. 
^  fat  tr^uhtée,  au  bout  da  sept  oi» 
^*  huit  ans^  par  la  passion  que  prit 
^  pcmr  mor  un  jeune  homme  qur 
^  venioit  d'hériter  d'une  belle  terre 
^  dans  eed  eavirous»  J'ai  eu  Ueu.  de 
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*^  craife  que  ses  intentions  n*étoient 
*^^  pas  légitimes^  surtout <iatis  les  totn- 
^  uieaeemens.  Ma  funeste  aventure 
^  m'avoit  donne  une  extrême  mé^ 
^^  fiance  de  tous  les  hommes.  Je  leur 
^  supposons  à  tous  le  projet  tletrom- 
^  per  :  d'ailleurs  j*étoi«  irrévocable- 
^  ment  décidée  à  ne  jamais  me  ma- 
**  rier.  Les  poursuites  de  ce  jeune 
^'  homme  me  devinrent  si  odieuses 
^^  et  me  causèrent  tant  de  frayeur 
^^  que  mon  oncle  se  décida  à  quitter 
^*  cette  province.  Vous  savez  le  reste, 
•**  et  vous  devez  concevoir  mainte-^ 
^^  nant  combien  il  m'en  coûtera  d€i 
^^  remettre  mon  fils  entre  les  mains 
^'  de  l'homme  que  j  ai  le  plus  de  rai- 
*^  sons  de  haïr  et  de  mépriser;  et 
^^  certainement  je  n'y  consentirois 
jamais,  sans  la  promesse  formelle 
que  vous  me  faites  de  veiller  en 
père  sur  la  conduite  d'Alphonse^ 


4C 
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.  "  Je  ne  crains  point  que  le  duc  tra- 
hisse jamais  un  secret  qu*il  a  tant 
d'intérêt  de  garder;  mais  je  ne 
vous  en  recommande  pas  moins  de 
bien  persuader  à  mon  fils  que  son 
père  est  mort^  il  y  a  long-.temps. 
J'insiste  sur  ce  point  comme  sur  la 
chose  du  monde  la  plus  impor* 
tante  au  repos  de  ma  vie". 
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CH>  PITRE  IX. 

LoRS^TS  Mélanie  eut  achevé  son 
hist6irt:  Melvil  fut  si  profondément 
touché,  qu'il  ne  trouva  point  d'ex.- 
pressions  pour  rendre  ce  qu'il  éprou- 
voit  ;  il  contemploit  Mélanie  avec  sai- 
sissement, et  garda  le  silence  pendant 
quelques  rninutes.  Enfin  voulant  la 
rassurer  sur  l'espèce  dé  crainte  qu'elle 
venoit  de  montrer  ;   Soyez  tranquille^* 
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lui  dit-il  5^  car  je  sens  comme  vous*^ 
même^  combien  il  est  important  qu'Al- 
phonse ne  sache  jamais  que  son  père 
existe  :  il  faut  lui  épargner  le  tour- 
ment 4i*abhorrer  Tautçur  de  ses  jours  ; 
et  cela  est  d'autant  plus  facile  qu'il 
doit  natureHement  penser  -  que  son 
père  fut  un  Américain,  Mais  ïT  faut 
^ussi  qu'il  connoi^s;?  toute  votre  in- 
iiocence..*^  et  l'on  ne  doit  pas  lui 
cacher  que  la  violence  seule  vous  a 
rendue,  mère;  Pour  lui  laisser  un 
souvenir  moins  affreux  de  son  père, 
nous  lui  cacherons  qu'il  étoit  marié. 
Kous  lui  dirons  qu'il  étoit  dans  la 
première  jeunesse,  et  qu'il  fut  tué  en 
•duel  par  un  de  vos  parens. 
.  £n  efSet^  Melvil  débita  cette  fable 
^  Alphonse,  mais  vaguement  et  en 
peu  de  mots  :  il  n'insista  que  sur  la 
ps^rfaite,  innocence  de  Mélanie.  Il 
eonta  avec    déUil  et  avec   la    plus 


«crapuleuse  fidélité  là  fioène  .Jioc^ 
turne^  k  maladie  qui  en  lut  la  suite, 
et  la  mort  de  l'esclave.  Enfin  î!  ins- 
truisit Alphonse  de  tout  ce  que  «sa 
mère  avoit  fait  pour  lui,  et  le  trait 
d'amour  maternel  pendant  la  tempête 
sur  mer,  ^  ne  fut  pas  oublié.  Durant 
ces  récits,  des  larmes  brûlantes  inon- 
doient le  visage  d'Alphonse  ,•  la  ten- 
dre?se  filiale  la  plus  exaltée  n'étoit 
encore  pour  lui  qu'un  tourment  in- 
supportable, après  la  passion  violente 
qu'il  avoit-«wfô  pour  Mélanie.  Il  ju-« 
geoit  en  secret  que  les  isentimens 
qu'elle  lui  kispiroit  dévoient  être 
suspects  ;  et  se  calomniant  ainsi  hii-» 
même  par  un  excès  de  délicatesse, 
il  se  faisoit  un  crime  de  la  reconnois- 
sance  et  de  l'aSectkHi  la  plus  pute^ 
Néanmoins  il  cachoit  soigneusement 
ce  trouble  intérieur  s^  croeK  11*  ne 
parlait    point    as    Ém   teodrasse^    ii 
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n^osoit  parler  que  de  son  admiration; 
'Il  ne  pouvoit  étouflfer  des  remoods 
confus^  mais  dëchirans^  qu'en  ren- 
dant un  éclatant  hommage  à  la  vertu 
sublime  de  Mélanie.  En  louant  avec 
enthousiasme  Télévàtion  et  la  candeur 
de  ison  âme^  il  croyoit  purifier  la 
sienne. 

Au  milieu  de  ces  entretiens,  il  dit 
un  jour  à  Melvil  :  Je  me  flatte  que 
vos  sentimens  et  vos  vœux  né  sont 
point  changés^  et  que  la  main  de 
Mélanie  vous  honoreroit  toujours } 
N'en  doutez  pas,  mon  cher  Alphonsej^ 
répondit  Melvil  :  là  confiance  de 
Mélanie  n*a  pu  qu'aug;menter  mon 
amour  et  ma  vénération  pour  elle; 
je  répouserois  avec  orgueil,  quand 
ses  malhenrs  seroient  connus  de  Tù^^ 
nivers  entier....  A  ces  mots,  Alphonse 
ietra  la  maîn  de  Melvil  avec  trans*^ 
port    Cette  assurance  qu^  reievoit  à 

Tome  /.G 
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m»  jeasi'  le  Mrt  de  Mélânie^  flatHNit 
a  fietté.  Cependmt  il  désirmt  an 
|bnd  et  Vitiyty  que  Mékum  perststit 
4aos  ses  refes  ;  nnàs  il  ne  s'en  promit 
pst  moÎM  de  protéger  de  tout  son 
pouvoir  h  ftaiiioa  de  MeHi* 


CHAPITRE    X.  . 

f)0RMl£nTL  revint  de  soix  voyagé. 
i)  ftit  étrangement  surpris  en  appre- 
nant tout  ce  qui  s*étoit  passé  dans 
^8on  absence;  iî  acheva  dé  décider 
Méfatnie  à  confier  Aljpfaonse  au  duc 
dt!>linène,  «eus  fa  «urveiltance  de 
BfeJvïf,  et  ce  dernier  prépara  tout 
pour  son  départ.  Dormeuit  alta  faire 
ses  adieuk,  et  donner  sa  bénédiction 
à  Alphonse,  que  rien  ne  put  (engager 
à  revoir  '  Mélanie.  Alphonse  côilvl- 
lescent,  foîbk  encore,  et  d'une  pâteàr 


€flltrêiâ^,  partit  avec  scm  généreux 
Mffïié  Ils  iQcmtèreiit  en  voiture  un  peu 
flTaat  le  j»ur;  ils  passèrent  devant 
k^  feti/t  bois  lie  MâsM^ie»  au  montent 
4m  FaliMre  cdmnmençoit  à  parottré^ 
A  cette  vue^  Melvil  s^'attendrit,  Ai- 
phonae  pâjtt  ;  il  se  rappeloit^  en  fré- 
missant^ sa  reconnoisance  avec  sa 
mhre  !»..Xièux  révérés!  dit«il^  dont 
j^ai  seul  troublé  la  paîx^  je  vous  ré  • 
grette  !  et  cependant  vous  ne  me 
aetr^çez  i|a'uii  souvenir  qui  m*op<» 
presse  ]....  Vn  instinct  et  des  veeult 
égarés  souillèrent  les  premiers  jours 
de  ma  jeunesse  !w..Je  dois  ei^pier  une 
&nesle  eryeur...Adieu>  séjour  soli- 
taire et  chéri  t  adieu,  adieu  !•••,  je 
Mviendrai  digne,  de  vous  habiter  !.... 
A  ces  mots,  il  baisaa  'la  tête  sur  sÀ 
,  poitrine^  et  il  tomba  dans  une  morne 
^t  profonde  révepie.  Uq  quart  d^heuYe 
«pvès^  Melvil^  pour  te  distraire^  lui 


parla  de  Paris  :  Avec  l'esprit  que 
vous  avez,  mon  cher  Alphonse,  lui 
<lit-il,  n*êtes-vous  pas  curieux  de 
voir  ce  monde  qui  vous  est  incoana, 
et  d'en  observer  les  travers  et  les  sin- 
i;ularitë8  }  Point  du  tout,  répondit 
Alphonse  ;  il  faut,  je  crois,  pour  bien 
observer,  un  esprit  libre,  et  le  mien 
ne  Test  pas.  D'ailleurs,  quimporte 
la  société,  quand  on  n*ei^  est  qu'un 
membre  proscrit  et  r^eté  par  elle? 
je  l'étudièrois  avec  humeur,  .mes  ju*- 
gemens  peut-être  seroient  injujstes..«. 
Pourquoi,  mon  ami  )  reprk  Melvi!  % 
vous  y  plairez,  vous .  y  r^éussirez  sû- 
rement, si  vo^s  voulez  ;  on  ne  s'in- 
formera  point  <de  votre  naissimee, 
soyez  aimable,  c'est  tout .  ce  qu'on 
vous  demandera  pour  vous  accueillit. 
-—Le  mépris  de  la  naissance  rejaiDit 
toujours  sur  la  personne.— On  pour- 
roit  cacher  la  vôtre..j.«»-Noo,  je  dois 
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dans  doute  à  jamais  t^ire  lé  nom  de' 

celle  qui  me  donna  le  jour;  mais  je 

¥eux  que  tous  ceus:  qui  me  connoi- 

tront^  sachent  aussi  que*  je  suis  un' 

enfant  illëgitrmr;  du  moins  s'ils  m^in- 

terrogent^   je  le  dirar  sans  détour  ;; 

le  difsimuler^  seroit  manquer  de  eoù- 

rage  ;  je  m'irrite  du  malheur  qui  m*a> 

placé  si  bas/maisje  n'en rougispoint.^ 

-^Alphonse,  •  ne   tous   livrez    point; 

à  la  misanthropie^  né  voiis^  plaignez 

point  d'avance  de  la  société  ;soyer: 

sûr   qtfelle  vous  traitera   bien.— -Je 

ne  .veUrX  point  de  ses  faveUrsy  je  ne 

kir  demanderai    que   de   téquité.*— 

Elle  la  refuse  à.  ceux  qui  ne  ëfaerchent 

pas  à  lui  plaire. — ^Alors  je  la  mépri* 

serais  et  j'en   serai  charmé^    car  je 

suis  disposé    à  la   haïr. — Vous,  êtes 

injuste. — C'est    la    faute    des    lois; 

l'homme  injustement  dégradé  ne  sau- 

roit  être   bienveillant   pour  les  au- 

g3 


N 


150  AliTHONS^E, 

^e».  —-  Alphonse,  je  stiis  certain 
qu'avec  un  peu  de  réflexion,  vous  ne 
fioanquere?  jài»ai«  d'équité, — ^Non, 
sans  doute;  car  je  n'agirai  point  sanf 
¥ou&  consulter.  A  ce«  mots,  Melvil 
sprra  U  main  d'Alphonse  en  disant  t 
Mon  cfnfant,  je  prévois  que  votre 
earactère  voufe  causera  des  chagrins; 
miàs  j'ose  croire  qu'il  ne  vous  donnem 
jamais  de  t6rts.  Vous  avez  une  dé* 
ctsion,  une  fierté^  une  causticité  qui 
seroifflft  bien  alarmantes  à  votie  âge» 
si  vou  n^aviee  pas  une  âme  aussi 
sensiVjp  et  aussi  généreuse.  On  ne  aa 
kisse  i;>ener  par  son  humeur  que  loiB^- 
qu'on  n'a  pas  un  bon  oteur  ;  le  vétto 
aorrigera  tous  vM  iiéftsifts. 


•MU*»**-*— ■■•^ 
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CHAPITRE  XL 

Le  départ  de  Melvil  avec  Alphonse 
produisit  dans  les  sociétés  de  Besan* 
çon  une  véritable  rumeur.  Ce  feit 
démentoit  toutes  les  febles  sur  la 
prétendue  brouillerie  de  Melvil  avec 
Mélanîe  et  DoraieuiU  Mais  tien  n*ein- 
barrasse  les  inventeurs  dans  ce  genre  s 
ils  composent  sur-le^-cbamp  de  nou- 
velles histoires,  ils  les  débitent  avec 
la  même^  assurance,  ils  sont  écoutés 
avec  la  même  créduBté.  La  prési- 
dente étoit  ray^^nnante  de  jme  et  de 
malice  ;  on  ^avoit  que  Melvil  alloit  de 
nouveau  s^établir  à  Paris;  ainsi  la 
marquise  étoit  dans  MmpQSsibilité 
de  conserver  la  moindre  espérance 
sur  le  mariage  d'Aurore  avec  MelviL 


( 


En  même  temps^  la  présidente  reprît 
fes  tiennes  pour  son  fils^  ce  qui  ren- 
gagea à  modérer  ses  épigrammes,  et 
à  traiter  la  marquise'  avec  inénage- 
ment  ;  mais  sa  malignité  perçoit  mal- 
gré elle;  nul  intérêt  n'étoit  assez 
puissant  pour  la  contenir.  La  mar- 
^uise^  outrée  contre  Melvil,  le  haïs- 
qoit  avec  toute  l'énergie  de  la  vanité 
déçue  et  blessée.  Elle  se  consoloit 
en  faisant  tous  ses  efforts  pour  le' 
couvrir  de  ridicule:  elle  soupa  chez 
la  présidente  le  lendemain  du  départ 
de  Meli^il  ;  on  ne  oarla  que  de  la  nou- 
velle du  jour  ;  là  marquise  ,  afiecta 
cette  gaité  moqueuse  et  satirique  qui 
croit  déguiser  le  dépit^  et  qui.  ne  sert 
qu'à  le  mieux  montrer.  Véritable- 
:pient^  dit-elle^  je  ne  connois  pa3 
d'histoire  plus  divertissante  que  celle- 
}à  ;  qu'on  soit  amoureux^  qu'on  soit 
trompé^  cel^  est  tout  simple  et  trè«- 


coiDcnun  ;  mais  qu'après  s'être  brouillé 
avec  sa  maîtresse^  parce  qu'où  a  dé-- 
couvert  son  intrigue  avec  un  aiitre,^ 
on  fiiiissis  par^  s'emparer  de  son  rival,, 
par  l'enlever,  et  par  se  déclarer  soOs 
mentor,,  j'avoue  que  cela  me  p?iroit^ 
charmant....  Maisj,  ma  chère,  dit  là 
présidente,  qiie  contez^-vous  donc, 
là  ?  vous  gâtez  le  plus  joli  roman  dii 
monde....  —  Oui,  un  roman  comique^ 
et  #rè*-cowigwe.-— Mais  pas  dU  tout,^ 
mon  cœur,  vous  êtes  très-mal  infbr- 
mée  ;  il  n'y  a  point  d'intrigue  ;  Melvil 
adore  Mélanie,  cette  jeune  personne 
ne  veut  point  se  marier,,  et  dès*  la 
première  déclaration,  elle  a.  refusé 
nettement  la  main  de  Melvil.^..-— 
Cela  est  vraisemblable  Î....I1  peut 
vous  paroître  incompréhensible  que 
l'on  refuse  d'épouser  ua  homme  (te 
qualité,  j.eune,  aimable  et  riche,;^ 
ipaais  c'est  un  fait....— ^e  suia  sûre  di| 
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contraire/.;. —- Qiiôî  !  que  c*ést  Mê- 
lante qui  a  fait  utiè  déclaration  d*a-' 
Àovif,  et  que  Meïtiï  lui  à  ôté  toute 
^pêràtibë^    Voilà    te   contraire ...... 

ComAïunéflient,    ttpnt   là  jcnarquise 
a^ec  ttne  extrême  séchereste,  je  îié 
dis  pas  dès  chose*  ridicules. — ^Mais, 
lïïia  chèrè/vous  êtes  (fune  telle  gaîté 
ce   soir,   qû^u&e    fblie  pourroît    fort 
bien  vous  échapper. — Je  dîà  seule- 
Aient  que  ]^etvil  n^a  jamais  eu   le 
projet    d'épouser    cette    aventurière. 
Moi^  je  ne  suis  point  l'amie  de  Mel- 
^ï,  je  puis  me  permettre  une  mo- 
qùeVle  quand  il  y  donnera  lieu  pâlf 
"âne  «extravagance  ;  mais  il  suffit  qu'il 
^t  été  admis  chez  moi,  pour  que  je 
Ihe  éroie  obligée  de  le  défendre  lors- 
qu'on PjEWîôusera  d^iné    chose  avîlis- 
fâfatè....  Voilà    de,  grands    principes, 

<t  nëantïibiM'  avec  des  intentions  'si 
||Urêâ  H  si  géiiérèUfieit^  votis  foites 


I 

iirmtre  Melvil  la  satire  la  |ius  san^ 

gkntie;  car   il  est  reeomm  de  tout 

lômcmde^  qu'il  a  voBhi  et  qii*i(  vou;^ 

droit  eticore  épouser   Mélaiûe;   de«-. 

matwiez  à  ces  messiemrs.  A  ces  siotsy. 

trois  ou  quatre  ToiK  s'élerèrent  poar 

afllrnaer  <|ue   rien  n'étoit  plus  vm^ 

et  un  liofnme  tàrès-considér^  dans  la^ 

vilUf  «S9ura  qae  Meivil  le  lui  avoit . 

dit  à  lm-mênie«.  Eb  bien  i  a'écria  im  : 

Biarqaise,  il  est  devenu  imbécille;    Et 

pourqitoi  donc.  Madame  ?  dk  le  même . 

homme  4    cette  jeune   personne  est 

belle  cmxsme  un  aiige;  etle  cpèneua  * 

l^etire  de  vie  trèr-soiitaiie  ;  par  coït* 

«équent  sa  eonduite^  est  rempKe  4e 

modestie  et  de  réserve,   sa  conditioi^ 

jA  rien  iTabgeot  ;  Melvil  dit  qu'elk 

a  rcçu  la  plus  parfaite  éducation**.» 

A    Saint^-Dontingue  ?     dçmanda    I» 

marquage   avec  .un    sociriise  :amer  et 

dén%iraat»    Cette  questum  éfigtmxhi 

g6 
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inatique  fit  éclater  de  rire  mademoi- 
selle Aurorje^  qui  étoit  bien  per*- 
suadée  qu'on  ne  pouvoit  recevoiï 
une  telle  éducation  que  '  dans  Tai 
baffe  royale  de,  PanthenwnL  Mal- 
gré son  apathie  naturelle^  mademoi* 
selle  Aurore  partagepit  en  secret  le 
dépit  de  sa  mère^  car  elle  nigno- 
roit  pas  les*  vues  qu'avoit  eues  la 
marquise;  el^^  regrettoit  Melyil^  et 
elle  détestott  cette  belle  Mélanie  qui 
lui  enlevoit  le  meilleur  parti  de  la 
province.  Son  éclat  de  riie  fit  une 
sorte  de  sehsation  dans  rassemblée;. 

4 

c'étoit  la  première  fois  qu'on  Yen^ 
tendoit  rire^  et  qu'on  la  voyoit  pren- 
dre part  à  la  conversation.  Cette 
espèce  de  moquerie  mit  en  colère 
rhomme  auquel,  elle  s.'adressoit  ;  en 
province,  on  ne.se  fâche  pas  plus^ 
facilement  qu'à  Paris^  mais  ^n  le 
témoigne   avec    moins   de    finesse^ 
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cJest-à  dire,  avec  pks  de  franchise» 
L'homme! piqué,  déconcerté  un  mo- 
ment; reprit  vivement  la  parole  ;  et 
s'âdrëssant  à  Aurore::  Oui,  Made- 
moiselle, dit-i(,  une  éducation  par-' 
faite  peut  ce  recevoir  dans*  tous  les^ 
pays  ;  car  on  peut  acquérir  partout 
un  caractère  obligeant  et  dou^,  des 
manières  simples  et  modestes,  de  la 
hienveîilanee  sans  coquetterie,  (Je- 
la  dignité  sans  morgue  et  sans  se* 
cheresse,  et   une  instruction  solide>. 

et  tout  cela  vaut  bien  des  talens  fri- 

) 

V4»les,  dont  il  est  vrai  que  les  meiL- 
feurs   maîtres  n'existent   qu'à  Paris. 
Par  exemple,  cette  charmante  créole  - 
sait  parfaitement  le  grec  et  le  latin...**- 
Bon  Dieu!  le  grec  et  le  latin  !  s'écria 
la  marquise  avec  un  rire  aussi  bruyante 
que  forcé  r    cela  est  admirable  !     Le 
grec  et  le  latin  !  voilà  Melvil  tout  à 
fait  justifié.    Comment  résister  à  une 
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tetle  séduction  !  le  grec  et  le  latin  t..\. 
Éc0utey^rfolle,    marquise^    interrom- 
pit la   présidente^,  écoutez    à  votre, 
tour  mon  joti   roman^  je   suis  aûre 
qu'il  vous  charmera J    Comme  noua 
vous    le    disons    Meivil,    reAisé,    s^ 
conservé  tout  son  amour^  toute  son 
aiHiïiinrtion  \  il  part  pour  Parb,  dani» 
r^poir  de  se  guérir  ;    rien  n*y  fidyt^ 
il  revient    avec  sa  grande   p«a6Îon> 
maïs  il  trouve  un  rival  dans  ce  jeune 
Alphonse.... — Ah!  je  savois cehk.,.— 
Vous  \e  savez  mat  ;  car  Mélanie,  loin- 
de  former  une  intrigue  avec-ce  jeuoe 
homme^  charge  Melvîl  de  hii  parier 
raison,  de  lui  faire  entendre  qu'elle, 
ne  fera  jamais  la  fbli^  d'épouser  un 
enfant.... — Elle  <;harge  Meivil  de  loi 
dire  cela  ?  J<Ai  manège  \  et  bien  fin  !••• 
---  Meivil  parie  au  jeune  homme  ;  ee 
jeunis  homme  tombe  dans  une  fré«« 
néiie  de  iakiane.    «bu   um   vraie. 


rage..... -^  On  loi  iivoit  ordonné  de 
jouer  ce  TÔle-la,  pour  ranimer  Ta- 
mour  éjteint  de  Melvil.,...— •  Il  jowe 
é  bien  le  jaloux,  qu'il  insulte  Melvi! 
et  le  force  de  œ  battre -—J'ima- 
gine qu'il  n*y  a  pas  eu  de  sfing  ré- 
pandu....—  Pardonnez-moi,  le  jeuiie 
Alphonse  s'est  précipité  sur  Melvi! 
avec  une  telle  furie,  qu'il  s*est  en- 
fSerré  dans  son  épée;  il  est  tombé 
dangereusement  blessé  et  baigné  dans 
BbH  sang. — Une  femme  cause  d'un 

duel!  quel  horreur! Madame,  per- 

ihettez,  dit  la  vieille  comtessse  de  *** 
en  s'àdressant  à  la  présidente,  per^ 
mettçz,  rhistoire  est  parflitement 
vraie,  je  le  sais  de  bonne  part  ;  mab 
il  me  semble  que  c*est  au  pistolet  qu'ils 
se  sont  battus —  Eh!^  non,  Ma- 
dame, jamais  Melvil  n*auroit  voulu 
tirer  sur  un  enfanit  de  dix -sept- 
âftjl.....  Mais>  Madame^  reprit  la  com^ 
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tesse,    Voilà  le  beau, -Mel vil   a  jet£ 

son  pistolet  dans  un  fossé —  M^is,; 

Madame,  Alphonse  a  été  grièvement 
blessé.....  —  Permettez^  le  pistolet 
jeté  est  parti  ;    la  balle,  par  ricochet,. 

a  atteint^  le  jeune  homme —  La. 

balle  s'est  élancée  du  fond  d'un  fossé 

Permettez^  Madame,  reprit  la  com^ 
tesi^e  avec  humeur,  cela  est  possible.. .•, 
Cette  discussion. qiii  interrompolt  une 
histoire  intéressante,  impatienta .  tout 
le  monde,  à  l'exception  de  la  mar-^ 
quise  et  de  sa  fille,  qui  en  firent  beau*- 
coup  de  moqueriek;  on  ei^^ea,  noik 
^ns  peine,   la  comtesse  à  se  taire,. 

rien  ne  |fUt  Tempêcher.  de  murmurer, 

Qt  de  répéter  tout  bas  à  ses  voisins,. 

qn'elle  étoit  certaii^e  qu'Alphonse  et. 

M^lvi4  s'étoient  battus   au   pistolet; 

et  la  présidente  reprenant  son  récit  ^ 

Melvil,  dit-elle,,  se  conduisant    en. 

vrai  chevalier  français^   a    pris  Al- 
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phonse    évanoui   dans .  ses   bras^  Fa 
porté  dîins  sa  voiture,  et  l'a  conduit' 
dans  son  château  ;    là,  il  lui  a  pro-' 
digue  les  plus  tendres  soins  :  les  deux 
rivaux,  réunis  par  un  amour  égale- 
ment malheureux,  sont  devenus  amis 
Ititimes;  ils  ont  pris  la  résolution  de 
s^éloigner  pour  long-temps  de  Fobjet 
d^une  passion  saps  espérance  ;   Melvil 
se  charge  de  la  fortune  d'Alphonse, 
et  remmène  à  Pari: .     Tout  cela  est 
sublime,  dit  la  marquise,  iUn'y  man- 
que qu'un  peu  plus  de  vraisemblance. 
On  m'ai  conté  cette  histoire,  pour- 
suivit-elle, d'une  manière  fort  diffé- 
rente ;  on  assure  que  Dormeuil,  ayant 
découvert  l'intrigue  de  sa  nièce  et  de 
son  (ils,  a  prié  Mélvir  d'emmener  ce 
jeiine  hommç  à  Paris,  et  que  de  là 
on  doit  l'envoyer  aux  îles.     Quoique 
eette  histoire  ne  fût  ni  croyable,    ni 
romanesque,    elle    fut  appuyée  ps^r 


djéux  bu  trois  jeunes  ferames^  que  fo 
bruit  de  la  beauté  de  Mélanie  impor* 
tunoit.  Quelques  bommei  prirent  le 
parti  de  la  chanuante  créole  ;  les  mé*^ 
diaanoesi  les  conte»  calomnieux  dé» 
géttérèrent  en  diaputei  «t  c'est  ce 
qui  «e  paast  tous  km  joun  à  Pària^ 
«Mi  qu'en  province* 

■    V 

CHAPITRE  X!î. 

MiLTiL  et  son  jame  ami  arri?è-> 
rent  i  Airis^  un  dimanche,  'à  troie 
lieores  après-midi,  sur  la  fin  du  mois 
de^  juillet  \  ils  traeversèffent  Parts  aane 
qu'Alphonse  d^niftt  un  seul  signe 
d*edmiriition  ou  de  surprise,  le  cfaa-* 
grin  et  ta  fierté  blessée  te  Tec^ 
doient  également  misan^rope  et  dé^ 
daigoeu».    La  maison  de  JMdirii  étoît 
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8tti)éé  aux  Ch&iiif>»-EIysé^s  ;  et  Mel- 
¥îl  montrant  à  Alphonse  les  Tuile-^' 
leries:  Regardez  donc^  tiit4t^  le' 
jialais  de  nos  rois^  et  le  plus  beau  de 
TËumpe.  De  nàs  Pohs  9  dites-vous, 
reprit  Alphonse  avec  uti  sourire  amer  ; 
moi,  je  n'ai  point  de  roi,  les   pros» 

<»rits  n'ont  ni  souverains,  ni  patrie 

-«Cependant  il  faut^  dans  toutes  led 
étuatious,  servir  Tun  et  Tautre..... — 
On  me  le  défend,  on  rejette  mes  ser- 
vîtes. ^*—  Il  est  plus  d'une  manière 
d'être  utile  à  son  pays  ;  à  Fexcèption 
d'une  seule,  vous  les  aurez  toutes. 
-4-*Cônvenèz  qu'une  seule  eixclusion 
dans  ce  genre  est  o^ieuse^  msuppor- 
«ible;-..-^  Et  même,  très-maûvaîjer 
en  politique.  Comme  je  vous  dirai 
toujours  la  vérité,  comme  vous  sra* 
vez  que  je  voudrois  pouvoir  vous 
éd^)ter  publiquement  pour  mon  fils» 
je  tte  voua  dissimulerai  pas  mes  opK 


n 
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nion9«     Je  trouve  q^e,  pour  riivtérét 
des  bonnes   mœurs^  la  loi  doit  être 
fl^èrepcHur  les  enfant  naturels^  c'est-' 
i^-dire^  qu'elle  doit  les  priver  de  tous 
les  droits,  de  toutes  les  relations  de 
p^renté.et  de  famille.      Il  me  paroît 
juste .  qu'iis  ne  soient  d'aucune  ma- 
nièrje^  assimilés  aux  enfaiis.  légitimçs^. 
et  qu'Us  apportent  enr  naissax^t  une. 
tache  originelle^  Telativement  à  toute 
la  famille  de  leurs  père  ef:  mère  ;  car 
leur  naissance  est  un. tort  et  un  ou*- 
trage  des  auteurs  de  leurs  jouirs  à  Té-, 
gard  de  ces  familles^    Cette  disgrâce . 
trop  fondée  doit  jeter  une  sorte  de. 
déiaveur  dans  le  nv  ade  sur  ces  en^^ 
i&uis  malheureux:    i^ailleurs,  si   lesv 
fentes  graves*  d'un  père  ne  peuvent 
influer  sur  Je  sort;  des  enfansy  il  faut 
^ussi,    pat  une  conséquence   néces«. 
saire,  dire  que  l'infamie t  même  des* 
parena.  ne  sauroit^  rejaillir  suc  leurs- 
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■idescendans.     Voilà  un  beau  droit  ac- 
cordé aux    fils    des    banqueroutiers^, 
«t  à  ceux  dont  les  'pères  exercent  le»' 
plus  viles  et  les  plus  odieuses  profes^- 
sions.  En  même  temps,  voilà  un  noble 
héritage  enlevé  ^vfx  enfans  ^des  héros 
•et  à  ceux  ctes  bienfaiteurs  du  genre 
hunïain;'  car -qui  «le  «e  ressent  en 
Tien  du  Mâme  qu'a  mérité  «on  père, 
lie  sauroit  ^participer  à  la  gloire  qu'il 
^ut  acquérir-;    mais  te  malheur  des 
.enfans  illégitimes  doit  «'arrêter  là^: 
•disgraciés  dans  leursf  familles^  ils  ne 
devroient  pas  Têtredans  l'état     Le 
souverain^  père  des  orphelins,    doit 
l'être  aiî^i  de  ceiïx  que  n'osent  re 
coiinoitre  leurs  parens  ;    ils  sont  ses 
aujets,  et  ont  droit  comme  les  autre)» 
à  sa  protection  :  la  justice  et  la  poKtî- 
que  prescrivent  également  d'accepter 
les  services  ^  qu'ils    sont   en   état  de 
i»ndre  à  la  patrie.    Alphonse  lie  réu 
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pondit  rien,  on  introït  dan9  U  mai«0ir 
4e  Melviï. 

Le  moment  le  plu«  triste^  après 
une  sépai^tioh  doulourewe^  est  celai 
où  Ton  arrive  dans  le  lien,  oii  f  on  doit 
9e  ftser  :  oa  a  été  distrût  durant  la 
route;  maïs  parv^iu  au  terme  du 
v<03rage,  on  mewre  avee  ^Iroi  Té* 
tendue  entière  de  la  distance;  tout 
paroît  iporne  et  froid  4ms  Yhub^ 
tation  nouvelle  o^  Ton  va  passer  oe 
temps  d'exil,  toQt  y  serre  le  eeeuf > 
parce  que  rien  n'y  ressemble  au  séjour 
^  chéri  qu'on  aiquitté!.....  G^mmeon 
a'y  trouve  appesanti,  désçeu:Vlrél  il 
•amUe  qu'on  n'y  leprendr»  jamais 
le  goût  de  roccupaAieu-M..  AJl^pboiise 
«iToit  tristement  dans  son  apparte- 
m -nt,  pour  se  ^ustraiee  «ucliagrm 
de  voir  déliive  ses  malk»  ;  car  tout 
4èt  afpaiwiU  d'un  Img  étaMiasemeiit 
kw  p^çott  l^âttK.     Le  êdèle  Nasdae 


^^aToH  voulu  lui  donner  Mélanî^ 
s'einparoit  des  armoires  et  des  com* 
modes  ;  il  jouîssoit  seul  du  plaisir  de 
p^reourif  et  d'adminer  le  plus  char* 
laaBt  l^gQment  ;  ^oa  air  satisfait,  af- 
fairé^ augiAeiatoit  fXKx>xe  Thumeur 
d'AlphoQse*  Fimissez  donc^  lui  dîsoit 
AIphQB(3e^  1P0U8  i^mpli^ses  toiites  les 
«ohambres  :  je  jie  ^\^  oii  lae  placer^ 
je  vous  trouve  partouit.^.»  Mais,  Mou- 
^ieur^  dît  Narcês^e,  s4  vo4ts  aHiez 
daas  votre  petit  oaMaet  qui  eat  toint 
mtmfiçé  €t  si  joli  K....  Voins  n'y  éHi 
fM  encote  entré*..,*  -—  Un  eabÎMt.  à 
JPfms  ?«*...  comme  je  m'y  d^pkÀrsû^ 
«n  nw  «ppebiA  w\m  que  jlwm  !••••• 
«r--Ab  ^  Momîeur>  cdw-eî  vwt  hmi 
■Mux^ei  k  vue  eu  fî9t  si  b^i  si 
gaiek.i..Qaiis.ia»lre^petit  Iboisooa'y 
MBCcmtMit  persowie,  <l  daw  ces 
Clttmpsi'Ëljiaécs,  itpMse  un  monde  l.. 
Ah^  Qfue  la'ealL  lMttiL.«»*A  cmaioto^ 
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Alphonse  falsiussa  les  <épaules^  il  sou- 
pira et  tourna  le  dos  à  Narcisse.  Ce- 

îpendaht,  pour  se  débarrasser  de  lui, 
il  alla  dans  ce  c^inet  si  vanté  :  en 

-entrant ,  le  premier  objet  qui  frappa 
ses  regards ,  fut  une  petite  table  à 
écrire,     neuve   et   trèsrsimple,   maî^ 

-^absotûment   semblable  à    celle  qu'il 

.  àvoit  laissée  en  Frant^h^Comtîé  dans 
6on  cabinet  ;  don  précieux  de  Mêla- 
nie  !...;.ménie  forme,  même  couleur, 
même'  mécanique  inventée  par  Mé- 

•  knie;  un  pupitre  et  une  écritoire 
tenant  à  la  table.... Alphonse,  étonné, 

.  s'approche,    il  voit   une   inscription 

•  tracée  en  lettres  d*or  sur  Técritoire, 
et  il  lit  ces  mots  :  Pour  t amitié  et 
pour  f  étude Il  reconnott  Mêla- 
nte^ mais  il  ne  conçoit  pas  conbmeq»t 
elle  a  pu  faire  transporter  cette^  taUç 

•  si  pron^ptement  à  Paris.  Comme  il 
réfiéchissoit .  li-dessus,   en    contsni- 
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plant  la  table  avec  attendrissement^ 
il  entendit  derrière  lui  un  grand  édat 
de  rire  ;  c'étoit  Narcisse  qui  s'avança 
en  disant  :  Eh  l)îeft  î  Monsieur,  vous 
doutiez-'Vous  de  cela  ?-r-^Mais,  Nar-' 
cisse^  coonment  a-t-on  pfu  transporter 
cette  table  î  -—  Dans  votre  malle. 
Monsieur.  —  Qans    une    malle  ?  -— 

• 

Oui,  Monsieur,  elle  a  été  fie^îte  pour^ 
c^k)  les  pieds  se  démontent,  ils  sontr 
à  vis,  le  dessus  se  part^^e  en  deux*.««é 
Tenez,  vous  allez  voir....A  ces  mots, 
Narcisse  saisit  la  table,  et  rien  n«  peut 
r.empécher  de  la  démonter  entière-* 
iQjent,  ce   qui  fut  assez  long  ;  car>  à 
chaque  pièce  qu'il  détachoit,  il  s'arrê- 
toit  en   regardant  •  son  maître  pour^ 
jouir  de  son  étonnement;  ensuite  il 
remonta  la  table.    Alphonse  le  ren* 
Yoya,    s'assit  devant    cette  table>  et< 
çioins  irrité,  moins  mécontenta  plus 
attendri^  il  se  mit  à  écrire  à  Mélaaie  !  ••• 
Totà.l    .  H 
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CHAPITRE  XIII. 

Le  lendemain  de  bonne  heure^ 
-  Melvil  entra  dans  sa  chambre  :  Mon 
ami,  lui  dit-il,  je  viens  vous  propo- 
ser une  chose  qui  vous  paroîtra  bien 
frivole,  mais  qui  cependant  est  né- 
cessaire; c'est  4"s  prendre  un  maître 
de  danse...  Vous  savez,  dit  Alphonse, 
qqe  je  n'ai  nulle  ehvie  de  plaire....  — 
Gui,  mais  il  faut  ne  pas  déplaire.^ — 
Quoi!  je  déplairai  parce  qiie  je  ne 
saurai  pas  danser  ?  Quelle  idée  vous 
me  donnez  du  monde! — Ecou- 
tez, mon  cher  Alphonse,  si  vous 
voulez  avoir  l'esprit  toujours  juste, 
ne  vous  pressez  jamais  de  juger  sur 
un  premier  aperçu.  Soyez  certain 
•  d'unie  chose,  c'est  qu'en  général,  les 
eeprits   satiriques    sont   faux,    parce 


q«*ils  ne  "veulent'  voir  que  le  côté  ri- 
dicule des  objets;  et  quand  le  ri- 
dicule manque^  ils  savent  le  cvéer, 
ce  qui  est  toujours  facile  et  sans  dan-  ; 
ger  ;  car  l'injustice  qui  fait  rire, 
trouve  un  grand  nombre  d'approba- 
teurs, et  ne  révolte  personne.  .  La' 
proposition  que  je  viens  de  vous  laire> 
vous  donne  du  grand  monde  la  plus 
mauvaise  opinion;  maïs  dites*moi^ 
si,  méprisant  tout  usage^  vous  pa- 
roistsiez  dans  un  cercle  avec  un  habit 
gothique,  de  la  forme  de  ceux  qu'oa 
portoit  du  tenips  de  Louis  XIV,  pen- 
sez-vous qu'on  eût  tort  de  sq  mo- 
quer de  vous?  —  Non,  sans  doute* 
—  On  peut  dire  pourtant  qu'il  est 
bien  frivole  de-  se  moquer  d'un  ha- 
bit. Quoiquç  le  principe  au  fond, 
soit  vrai,  un  bon  esprit  n'en. sentira 
pas  moins  qu'il  faut  se.  conformer  ^ 
aux  usages    universellenient    reçus  ; 

H  2 


X* 


If  3  AtPROKSB^ 

et  qu'il  est  piyiéril  et  ridicule  dé  dêi 
ftîre  remarquer  par  de  petites- singu* 
larités  bigarre»  on  désagl^éables*  Re«- 
venons  au  maStFe  dedai^Be:  par  une 
eenventton  générale^  il  est  reçu  qu'âne 
certaine  manière  de  marcher^  de  sa* 
Itier^  de  se-  présenter  dans  un  salon^ 
un  certain  maintien^  atinoncent  de 
la  réserve^  de  la  douceur,  de  la  po^ 
lifeesse^  de  la  modestie  et  une  bonne 
éducati<m  ;  il  ^  est  donc  désirable  dV 
voir  ce  maintien  et  -ces  manières  qui 
préviennent  favorablement,  et  c'est 
ce  qu*un  bon  maitre  à  danser  sait 
donner.  Si  vous  avie?  quarante  ans, 
vous  pourries  paroître  dans  le  monde 
sant^  y  être  aperçu,  îl  suffiioit  de 
vous  teilîr  à  Técarti  mais  vous  êtes  • 
<kn8  la  première  fleur  de  la  jeunesse, 
vous  avez  ui^  jolie  figure^  on  vous 
regardera^  on  vous  exwainei».;  il' 
istut  ^kmc  que  votce  per6oa|p8  n\>fl^' 
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rien  d'extraordinaire  :  «ans  aucun 
désir  de  plaire^  on  doit  au  moin» 
désirer  de  ne  pas  donner  de  soi  une 
opinion  désavantageuse.  —  J*ei>- 
ten'ds,  cet  extérieur  de  convention^ 
cet  extérieur  uniforme  sert  à  voiler 
des  défauts  et  des  vices^  et  à  trom- 
per les  çbservateurs.  —  Le  monde 
n*a-t-il  pas  raison  d*exjger  les  ap- 
parences des  qualités  sociales  ?  et 
n*i^-t41  pas  'un&  bienveillanœ  aimable^ 
lorsqu'il  veut  bien  juger  sur  ces  ap-^ 
parences^  et  conserver  cette  opinion 
jusqu'à  ce  que  la  conduite  les  dé- 
mente?— ^Vous  aimez  le  monde.-^ 
Je  Tavois  quitté  avant  :de  vous  con- 
noître,  et  je  n'y  rentre  qne  dans  Ves- 
poir  de  vous  être  utile.  D'ailleur^^ 
rj^ai  reconnu  que  presque  tous  lea 
moralistes  et  ceux  qui  se  piquent  le 
.plus  de  bièn^onnpitre  le  monde^  le 
voient   beaucoup  trdp  en    noir^   et 

a  a 
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]a  calomnient  souvent. — -N'étes-voûs 
pas  sûr  qiie  je  suivrai  toujours  vos 
conseils  ?..;.Je  prendrai  un  maître  de 
danse.'  .  * 

Le  soir  Melvil  conduisit  Alphonie 
à  rOpéra  ;  ce  spectacle  magique  fit 
une  vive  impression  sur  Alphonse; 
mais  la  musique  attriste  lés'cœiih 
souffrans,  elle  augmenta  la  mélan- 
colie d'Alphonse,  et  ce  specfacle 
brillant  n«  servit  qu*à  lui  faire  re- 
gretter davantage  l'innocence  et  le 
charnïe  des  plaisirs  qu*il  avoit  goûtés 
dans  'la   solitude  dont  on  venoit  de 

'  l'arracher.    Le  lendemain,  on  le  mena 
à  la  Comédie   française  ;    on   jouoit 

•  Cinna.     Ce    fut    alors   qu'Alphonse 

'  éprouva    un    véritable   étonhement  ; 
transporté,    hors  de'  lui,  -  il'  jouit  du 

plaisir  inexprimable  d'entendre,  pour 
*a  preriîièrefôis,  et  avec  toute  sa  rai- 

gon,    ce  fehef-d'ceuvre   (c'étoit  pour 


Alphonse;*  If 6 

Jui  une  première  représentation), 
et  rélévation  de  son  âme  lui  en  fit 
sentir  tpute  la  sublimité.  >  Combien 
dé  fois  les  impressions  qu'il  recevoit 
lui  retracèrent  le  souvenir  deMéla- 
nie  !  Le  cœur  peut-il  s'émouiroir  et 
s'élever,  sans  s'élancer  par  un  mouve- 
ment naturel  vers  Tobjet  qu'on  aime'? 
Sentir  fortement  de  quelque  manièife 

'que  ce  puisse  être,  c'est  se  le  rappe- 
ler. Pour  les  âmes  vulgaires,  les  plai- 
sirs sont  des  distractions  et  produi- 
sent l'oubli  ;  pour  les  âmes  capables 
d'un  grand  attachement,  toutes  les 
émotion^  violentes  sont  des^  sou*- 
venirs.  ^ 


H  4 
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CHAPITRE  «IV. 

;5lEfcviL;,  .en  arrivant  à  Paris,  s'ë- 
^toit  rendu  çhçz  Je  duc  d'Olmène  ; 
jQO^  cedernier^^it  dans  une  de  sejs 
çterres^.et  ne  devoit  reyenir  cpxe  dans 
ic^eux  mois.  Melvil^  qui  vouloit,  nbfi 
J^î  éoiire,  mais  lui  pirler,  T^solut 
j4^  ratt:endre.  Pour  ,aççoM to^er  ..4ip 
jpeu  Alphon&e  au  ^monde,  Melvil  ^ 
v^cn^adans  deuxion  trois  ip^^jsqns;  .U 
Je  présenta  comrae.guui  je\iue  homm^ 
.qja*U  chéri  ssoit^  dont  il  a'étoît  charge 
et  qui  alloitétre  placé  d'une  manièi^ 
honorable  et  avantageuse.  Alphonse 
fut  parfaitement  accueilli  ;  on  de-, 
manda  avec  insouciance  quels  étoient 
ses  parens  :  Melvîl  répondit  -seule- 
ment qu'ils  étoient  créoles;  on  ne 
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poussa  pas  plus  loin  les  questions. 
£n  province^  où  la  dissipation  est 
moins  grande^  où  les  prétentions  à. 
Tesprit  et  aux  talens  sont  mîoins 
étendues  qu'à  Paris^  on  est  fort  cu- 
rieux des  ongines4.  à  Paris^  on  ne 
les  recherche  que  dans  les  cas  die 
rivalité,  d'intérêt  ou  de  prétention».. 
En  tout  temps,  dans  les  sociétés  pa^;- 
ticulières  du  grand  monde,  on  a  été 
fort  indifférent  sur  la  naissance  de 
ceux  qu'on  y  voyoit  débuter  ;  il  s'a^ 
gissoit,  pour  être  bien  traité,  de 
montrer  des  seatimens  noWes,  d'a- 
voir un  bon  ton,  du  naturel  et  ui^e 
conversation  aimabte.  Rien  tie  rap- 
proche des  principes  sur  YégaKté 
tîomme  le  désir  de  plaire,  de  6'.ama-^ 
ter,  et  comme  la  manie  du  bel  es- 
prit  et  des  arts.  Nos  aïeux.raettoient 
un  grand  prix  à  la  naissance  ; /c'est 
^dls  n'écrivoieat  )fdHj  ne  ^lAisoientr 
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point  de  vers,  et  ne  se  pîquoient 
nullement  d^être  connoisseurs  '  en 
Uiusique  et  en  peinture  :  les  prêtent 
♦ions  dans  ce  genre,  fondées  ou  n9n, 
ont  beaucoup  plus  servi  à  rappra- 
eher-5t  à  confondre  les  diverses  classes 
d^  la  '  société,  que  tous  les  systèmes 
•|)hilosophiques  et  politiques.  Cepen- 
dant le  duc  d'Olmène,  comme  on 
l'avoit  annoncé,  revint  à  la  fin  du 
*mois  de  septembre.  Melvil  aussitôt 
lui  écrivit  pour  lui  demander  un 
rendpz-vous,  qui  lui  fut  accordé 
sans  délai  :'  Melvil,  sans  préambule, 
dit  au  due  qu'ayant  voulu  épouser 
Mélanie,  il  avoit  reçu  d'felle  la  corr- 
fidence  de  sa  situation.  Néanmoins 
Melvil  eut  l'air  d'ignorer  entièrement 
tous  les  détails  de  cette-  histoire  dé- 
plorable :  il  assura  que  Mélanie  lui 
avoit  seifiement  révélé  le  secret  de 
Ift  Biaissance  d'AJpbon^.    A  ce  di^ 
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cours,    le    duc    parut  aussi   surpris 
qu'embarrassé;  il  se  vanta  beaucoup 
des  offres  qu'il  avoit-fait  faire  a  Dor- 
meuil,    rektivement    au    jeune    Al- . 
phonse,  et  même  il  en  exagéra  pro- 
"  digieusement  la  générosité.    Melvil 
feignit  de  le  crl>îre,  et  lui  dit  qu'enfiiji 
Dorn^euil  et  Mélanié  acceptoient  ces 
offres^   et    lui  envoy oient.  Alphonse 
dont  ils  remettoient  le  sort  et  la  for- 
tune entre  ses  mains,     A  ce»  mots,  le 
duc  fronça   le   sourcil  ;  Melvil  pour- 
suivant  son  récit  : .  Vous  avez,  dit-il, 
à  acquitter  une  dette  bien  sa(îrée,   et 
il' est  bien  juste  que  votre,  générosité 
répare,  autant  qu'il  est  possible,   une 
séduction  qui  a  du  vous  coûter  tarit 
de    remords,    puisque  la  jeune  per- 
sonne ^î  bien   née  qui  en  fut  l'objet, 
n'avoit  que  treize  ans!  .  .:•  Assuré*- 
ment,-  reprit    le  duc  avec  i?ne  ex^ 
trême  .confusion  ;    cette    &ute^    h, 


eîEHiIe  de  ma  vie^  m'a  causé  de  cuisiai]» 
regrets.^... — ^Vos  senftimens  religieux: 
et  votre  probité  m'en  assureat  :  ain^ 
jie  suis  cei4;aia  que  vous  receviez  ce 
jeune  homme  a^c  attendrissemeut  ; 
'4*aineurs    il  est    chftrmant^    rdOipH 
^T^esf^rit  et  de  terttjs*.    Vous  pouvez,, 
en  rattachant  à  v6u9,  en    remme- 
nant à  Vienne^  le  faire  entrer  dans 
4à  carrière  diplomatique.  —  Je   me 
4atte  qu'il  ignore  que   je  suis   son^ 
père  ?-— It  âait    seulement  que  Mé- 
lanie  est  sa.  mère  ;  cette  mère  infor- 
tunée lui  a  persuadé  que  Fauteur  de 
ses  jours  n'existe  plus  de})ûis  long- 
temps,,   et    elle    désire^ .  par-des^ua 
toutes    choses,    ^tfii    conserve  tou- 
îf>urs  cette  elreur  ;   de  mon  côté,  j'ai 
promis  sur  ce  point  le  pUis  inviolable 
secret,  et. vous  êtes  l^ten  certain  que 
je  serai  fidèle  à    mb    j^role:,  -^-'  Ce 
aecret  eàt  de  la  plus  haute  importance 


*s 


«pourTiionneiir  de  la  famille '^e  Dor-* 

^meuil^  et.pour:ie^repos  de^la  mienoe. 

Et  pour  votre  réputation^  ajoute 
-'Melvil  :  indigné  ;  mais  soyez^sans  in- 
-quiétude^  pourâuivit-il  en  «e  krant^ 
<*Mélanie  a  reçu  ma  parole  d^hoimeur, 
^et  Je  vous  la  donne  •  « .  .11  suffit^  dit 

le  duc,  j'y  compte...  Je  Veus  ameoe- 
-rai  demain  matin  le  jeune  faooiint» 

reprit  Melvil.  .,.  --rBemain  ?  .  .1. 

Vous  fe  verrez,  ;j'en  «uis  sur,  .avec 
aémotion.  •  v— Ab  î  "saiw  ndoute.  .  .-*- 
.Ainsi,  à  demain  à  dix  lieuixssfpfé. 
;cises.  £bi  idisant  ;ces  :parôles,  lAelvil 
^ans  /attendce  de  réponse,  se  ^hâta 
-de  sortir  du  cabinet,  laissant  le  duc 
foutré  (de  ae  tnxuver  ' engagé,  ainsi 
-directement,  ià  ae»  charger  ode  (  cet  eni; 
,&nt  illégitime,  pour  lequel  son  âme 
ardente,  .mais  dépmvée,  n'éprou/voit 
wxcun  seutimeat  ;  et  Vidée  ^qu'uii 
«homaie  >tel   jqpie  ikiâkàl   connois^aoi^ 
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-rune<tes.  plus  mauvaises  actions  de 
sa  vie,  mettoit  le  comble  à  son  cha-  ' 
grin.        '     , 

Le   duc   d'Olmène,    cororapu   dès 
rSa  première  jeunesse,  avoit  cette  vi- 
vacité de  sensations,  cette  ardeur  dans 
-le  sang,   que  tant  de  gens  prennent 
•pour    une     grande    sensibilité/     Il 
étoit  susceptible  d'ehgoument,  d'en- 
.thousiasme  et  de  sentimens'  très*pas- 
•  sionnés,   mais  dont  la  source  n'étoit 
-pas  dans  son  coeur;   la  vanité  seule 
pouvoit  enflammer  son  imagination^ 
:ïl   jbignoit,    depuis  quinze    ans,  -  à 
.  *•  tous  ces  vices  la  plus  odieuse  de 
toutes  les  faussetés  ;  un  intérêt  puis- 
sant   Favoit  jeté  dans  une    horrible 
hypocrisie.     Il  avait  eu  un  frère  aî- 
né, possesseur  d'une  ^nde  fortune, 
homme  vertueux,  d'une  extrême  dé- 
votion, qui,  devenu  veuf  de  bonne 
«heure^  et    portant  toute,  son  affisc^ 
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tion     sur    une     fille    unique,     àvoit 
montré  hautement  là  ferme  décision 
de    n'accepter    pour    gendre    qu'un 
jeune  homme   élevé  dans   ses  prin- 
cipes.    Le  duc,  qui  dans  son  cœur 
dévoroit  l'immense   héritage  de    son 
frère,    affecta    dès    l'enfance   de    la 
jeune   Herminie  (c'étoH  le  nom* de 
sa  nièce),   une  austère  réforme  dans 
ses  mœurs  et  dans  sa  conduite.     Il 
avoit  un  fils  unique,  pluà   jeune  de 
deux  ans  qu'Hertninie  ;  le  duc  s'em- 
barrassa fort   peu  de   luî  donner   lés 
principes  qui  forment  la  base,  d'une 
*  véritable  piété,  mais  il  le  fit  élever 
«  dans  l'observance  exacte  de  toutes  l6s 
-pratiques  religieuses.      Ce  fut  ainsi 
»  que   le   duc .  séduisit  Bon  frère,  qui, 
en  mourahty  lui   confia  la  tutelle  de 
sa -fille,  et  sans  prescrire  le  mariage 
avec    le  jeune  d'Oknène,   témoigna 
**dàn8  son  testament  le  désir  de  cette 
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alliance.  Cependant  il  exhortôit  '» 
rfiHe  à  n  épouser  son  cousin  (|ue  lors* 
rque  ce. dernier  auroit  atteint  Tâge 
^de  vingt  et  un  ou  vingt^deux  ans, 
fafin  qu'die  fût  en  état  déjuger  si  sa 
•conduite  danè  le  monde  r^pondoit  à 
iPéducation' qi/il  recevoit.  Ce  jeune 
'hcftnme^  quand  son  oncle  mourut, 
^n'atott  que  quatorze  ans.  Herminie 
t venait  d'atteindre  sa  seiziènaç ^mnée. 
«ï>'apfès  le  testament  de  son  père, 
^le  se 'recaiit  entre  les  mains  du  due 
od^CHisnène,  Son  onole  -et  son  tuteur. 
'^Ue  y  étdit  depuis  cinq  ans,  -et  «lie 
«ayoit  vingt  et  voix  ans  lorsqu^Alphonse 
nalTÎva  -à  'Firis.  Le  lendemain  matii), 
•Alphonse,  prévenu  ^u^in  grand  sei-* 
,gneur,  prêt  à  partjr  pour  Vienne, 
«^âlloit  l'attacher  à  eette  ambassade, 
rse  baissa  conduire  rpar  Melvil,  et  fut 
iprésenté  au  duc  d^Olmène.  Céder- 
«niei,  ^Qfpëreevtut  i^  Melvil  Y^m- 
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Qliaoit  '  avec    curiosité^    feignit  ^  une  * 
«orte  çfâttaidFissemsnt^  mais  de  oia^ 
tiière  cependant  à  ne  pas  étonner  Al* 
phonse»     Au  foiid^  en  vo3rant  ce  beau 
jeune  homme  d'une  figùve  si  noble- 
«t  si  intéressante^    il   eut  un  ûiou« 
vemeat  de  vanité  qu^il  prit  pour^un 
"sentiment  paternel  :   il   paria  à  AU . 
phonse  de  la  manière'  la  plus:  obli* 
géante  ;   Alphonse  répendît  d*unr  ton 
glacial,  mai^  modestc^t  re^eetueux; 
et  il  fut  convenu  qu'Bdphome  vienr 
droit,   sous  trois  jour$,  8*étabinr  chez 
le  4uc.    Lbrsqu'Alphonse  et  Melvil  se 
retrouvèrent  en  voiture,  M^dvil  de- 
manda  à  son  ami  a'il^  étoit  ccmtent 
du  duc     II  ^m'a  lnen*traitéy  répondit 
A({)J3ion8e  i  mais  il  a  une  physionomie 
repoussante  ;    son  regard  a   quelque 
chose  de  iamx-^  de  *  sinisirer  —  Il  a 
beaueoup  de-méiite  •:  quahd  vous  le 
connolfiei;.  Vous*  vous^  attacherez    à 
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lui. — ^Je  ne  le  crois  pas,  et  je  vow 
avoue  que  c'est  avec  une' répugnance 
extrême  que  je  vous  quitterai   pour 
alkr    m' établir  dans    cette    maison 
étrangère,   dont  tous  les  habitans  me 
sont    inconnus.  — '-  J*ai   obtenu   pour 
vous  ce  que    le  duc  ne  feroit  pour 
aucun    autre,    jeune   homme:  vous 
aurez  le  titre,  de  secrétaire  attaché   à 
l'ambassade,    vous   serez    logé  chez 
lui,  vous  mangerez   à  sa  table,  quoi- 
qu'il ait  dans  sa  maison  deux  jeunes 
personnes    qui    devroient    naturelle- 
ment en  écarter  (du  moins  de  Tin- 
timité)    un     homme  de    votre  âge. 
J'ai  répondu   non-sefulement  de  vos 
mœurs,  mais    de  votre  parfaite   ré- 
serve.— ^Vous  pouvez  être  assuré  que 
je   ne  jeterai   pas  les  yeux  sur  ces 
jeimes  personnes,  et  que  je  n'appro- 
cherai pas  d'elles,     ^i  sont-elles? — 
L'une  est  la  nièce  et  la  pupile  du  > 
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àaCf  destinée  à  épouser  le  r  jéune^ 
com'te  d'OImène.  Elle  a  vingt  et  un 
ans  ;  sans  être  belle,  elle  a  une  figure 
agréable  et  une  taille  élégante  et  no- 
ble. Elle  a  beaucoup  d'esprit,  un 
caractère  tout  à  fait  formé  et  très- 
<iécidé  :  on  l'appelle  Herminie.  L'au« 
tre,  nommée  Zoé,  est;  une  parente  à 
un  degré  très-éloigné  de  la.  du- 
chesse ;  elle  n'a  que  quinze  ans  ;  elle 
est  naïve  et  jolie  ;  la  duchesse  l'a  re- 
cueillie et  l'élève  par  bienfaisance.-:- 
Et  le  fils  du  duc,  le  comte  d'Olmène, 
quel  caractère  a-t-il  ?  —  Je  le  con- 
nois  peu.  On  vante  la  décv-nce  de 
S2i  conduite  ;  d'ailleurs  il  a  une  belle 
figure,  un  ton  parfait  et  des  ma- 
nières fort  distinguées.  Enfin  vous 
trouverez  encore  là  le  gouverneur 
du  jeune  d'Olmène,  un  homme  de 
lettres  très-instruit.  Voilà  l'intérieur 
de  la  maison.  ".  .  .  .  . — Je  pfévois 


que  Je  tA  me  plaimi  point  wéc  toMn 
ce»  gens-là;  mais  n'importé,  j'y 
mon  devoir. 
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CHAPITRE  XV. 

Ai?HON8E9  condûîtpar Son  aml^ 
fut  enfin  installé  chez  le  duc.  Melvî^ 
à  une  heure  après-midi^  le  laissa 
tête  à  tête  aved  ie  doc,  '  Alpftibnsê,  se 
sentît  ehibarrassé  r  le  duc  lùî  fit  ^gne 
de  ^'asseoir,  et  ensuite  il  le  questionna 
sur  san  éducation/  On  m*a  dit,  pour- 
suivît-il,  que  *vofife  siavez  parfaite-» 
inent  te  grec  ;  Patrbé,  gouverneur  de 
mon  fiisi  «t  un  hûéime  très-savant  ; 
voulez-Toos  en  ma  présence  exptî* 
quer  quelque  chose  aveclûî  ?  Vôtoii- 
tiers,  Tc^ôndif  Alphonse;  Àce&ttiotii 
ft  duc  -sonne,  F^afabé  est  demandé^ 
avec  un.  livre  ^grec.  Il  arrive  sani 
Tome  IL  b 
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lîvre^  ^n4isaDtj^'UA'Qp  a  plvs  dam 
cette^langue,  depuis  que  M.  le  comte 
«  fini  ses  études.  '^  £h  bien  !  dit  en 
riant  Ie..duc  à  Alphonse,  parlez-lui 
grec»  Aussitôt  Alphonse  se  met  à 
parler  grec  avec  une  extrême  facilité. 
L'abbé  ne  peut  réppndrç^  m  ipéme 
comprendre ,:  il  soutient  xju'il  e$t:  fort 
inutile  de  parler  ime  langue  morte, 
çt  qijie  d'ailleurs  Alphonse  prononce 
Bial.  Yoiià  de  quoi  vous  ne  pouvez 
juger,  dit  le  dac,  pigaque  vç^s  ne 
parlez  ppipt  cette  lang^p»  Mais,  AK 
phon^e^  poursuivit^  ij|ii  savez -vow 
écrire  je  grec  ?  Pour  tpute  réponse, 
Alphonse  s'approche  du  bureau  dii 
4uc,  prend  une  pluinje,  \ii^  iporceau 
de  papier,  et  il  écrit  r^idçmeiil  qmh 
q)ie$  JigQes  ;  ensuite  il  les  présentis  à 
l'abbé,  et  hri  dit  :  Voilà  des  vers 
(J'Homère  5  j'imagine,  JVfon$ieur^ 
^jouta-t-îl  ea  souriant  |naligriein<5»t, 
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que  vote  né  les  ttôuverei  p^  Hsî- 
blés.    Nenxcrtsrinemeh  Vs'écrûi  r%b« 
hé  cfùiré  (le  d^it^  non^;  ils  ne  le  sont  ' 
pfeis  ;  if  m^est  itnf>ossi6lé  d*enr  lire  uii* 
seul  triol^.  '  Je  m^èw  doùtoîs,*  repartît  * 
ffinàetMM  Alphonse,     Mais,  pour- 
sQ'r^t^H  éb*  ^'adressant   au  duc^  je 
yhtxs  ^ppliè^  ^f bn$ieur,  de  montrer 
cfe?  vers*  à  quelqu'un  qui  sache  le  * 
^dé  ;  ôti  VôUS^  dira  que  ïes  caractères 
eh    sùtit  très-régufièrement   formés*  ^ 
CétOit  en  «ffçt  ce  qtje  pensoh  Tabbé 
l^f-ïtrêMé;   mû\s  n^éfanf  pas  stt  de 
k&  tHeù  expliquer,  ii  arma  mieux 
dîrè  qii*îî  ne  pouvort  les  lire.    La 
réponse  d^Alphanse  rhît  le  cotnrbîe  à  ' 

SI  cogère;   lè  dbt    prit  utie  grkûde' 
admiration  pôtrr  te  sèïence   de  ce 
jeune  homme,   qm    confondôh:    un 
grave  instituteur.     En  même  temps  lî  ' 
étoît  un  peu  piqué  dé  voir  ai^si  dé-' 
jôue^  celut  dont  il  aTo'rt  tant  vanté  le 


jjrofbiul  savoir^  gl  4[}ui  avoU  eu  rh<m« 
neor  d'ékveretde  ibrcaer  rhéritier 
de  $^  maison,    Ëç^fin,  «a  voyant  qjue 
Vabbé  a'étoit  ri^a  moins  qa'un  bon 
helléniste^   il  ayoit  aussi  le  chagrin 
de  découvrir  que  le  copnte  d!Olmènc 
ne  sa  voit  sûrement  pas  le  grec,  NéaOp 
moins   il    se  rappeloit    avec   assez./ 
de    .complaisance    dans  ce.  moment . 
qp'il  étoit  le  jhèxe  de  ce  jeune  homme 
qui  paroissoit  avoir  fait  de  s\  boqn^ 
éèudes,.  Allons,  Tabbé,  4it»il^  en  sou-^ 
riant,  vous  ^voilà  bat^u  par.  un  écrt. 
lier.  L'abbé  répondit  avec  aîg;reuf  en 
niant  la  victoire  d'Alphonse  j  et  ce 
fut  ainsi  que  ce  dernier,  en  débutant . 
dans  cette  maison,  s'jjr  fit  un  ennemi 
irréconciliable  5   car  Si^  pédant  hu- 
milié ne  pardonne  jamais.    Un  quart 
d'heure  avant  le  dîner,   le    duc   se 
rendit  chez  la  duchesse,  et  lui  pré», 
scnta  Alphonse,    Elle  en  étoit  pré^ 


1  ^ 

ytmxe,  et  de  l'intérêt  extrême^  que 
prenoità]uiMèl>41.  Comme  elle  n*a^ 
voit  pas  approuvé  que  le  duc  atta^ 
diàt  t  a  :  l'ambassade  un  aussi  jeune 
homme^  elle  l'accueillit  très^/féide- 
ïBent,  .€^ést-à-;dire  qu'eUe-  sq  eon* 
trnta.de  soulever  la  tète»  et  ^lie  se 
remit  à  faire  de  la  tapisserie.  Cepén«^ 
daat,  quoiqu^'eJle  Vfeût  à  peibe.  regar^» 
dé^  elleavoit  fort  bien  remarqué  sav 
bonne*  mine  et :8a  jolie  figure  :  c*est 
une  chose  que  les  femmes  apcYçoi^* 
vent  toujisurs  ea  un  crtn  d'œiL  La 
duchesse  ;  fut  tresf*scandalisée  de  voir 
s'établir  chez,  elle  un  jeune  homnte 
d/une  tournure  aussi  noble  et  aussi 
élégaqte  que  celle  de  son  fils;  elle  se 
piquoit  d'austérité,,  et  elle  se  promit 
bien  de  défendre  à  Herminle  et  à  Zoé 
de  parier  à  cet  étranger.  En  atten- 
dant la  défense^  le^  deux  jeunes  per-^ 
soanes^ .  awi^es  auprès   de   la^   dpf* 
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cfaessCj   fegarddîent  Alphorise  avec 
curiosité,  €t  avec. une  sorte  d'étoir-î 
nément   Elks  trouvoient  fort  surpre- 
nant que  ce  provincial  d^eût  rien  de  ^ 
gauche,  ni  éahs  sa  ifaaiiière  de  se 
mettre,  ni'  dam  son  màmtieii.    AI^ 
phonse,    toujours   préoccupé,    avoit 
cette  espèce  d'insouciance  -  qui  pré-»^ 
serve  de  l'embarras  et  de  la  timidité, 
et  qui^  lorsqu'elle  ne  ressemble  point 
au  dédain  et  qu'elle  ne  va  pas  jus^i 
qu'à   l'impolitesse,    platt    toujours  ; 
parce  qu'elle  donne  à  tout  ce  qu'on* 
fait  le  charme  du  naturel  et  de  la> 
simplicité^  et  qu'elle  annonce  un  dé-  * 
nûment  total    de    prétentions.    Le) 
comte  dX)lmênè  ne  vint  point  :  Al-  » 
plionse   entendit  dîire  qu'il  étoit   à' 
Versailles  ;    'kl  en  fut  fâché  ;  il  avoit 
quelqu'envie  d'examiDer  ui^  homme 
de  la  €our,  preaqu 'aussi  jeune  que  ^ 
Imi^     Après  le  dîner,  Alphonse  m 


rentra  point  dans  le  salon,  il  ht  st. 
renfermer  dans  sa  chambre* 


t 


CHAPITRE  XVI: 

La  duchesse  d'Olmène  avoit  épuisé 
toutes  les  prétentions^  et  pris  et  quitté 
tous  les  caractères  ccmune  des  modes*. 
Dans  sa  jeunesse,  paroicsant  eni¥rée  ^ 
de  ladissipat  ion  et  des  plaisirs  brujans^  - 
elle  se  iatiguoit,  s'exciéd<rit  par  air, 
etruinoit  sa  santé  pour  se-monb'er^ 
partout^   ne    s'ampsant    nttUé  -  part, 
pour  se  trouver  à  toutes  les  .fètes^ 
^  pour  rester  la  dernière  à  tous  les^ 
bals  i  elle  trouvoit  une  grande  gloire; 
à  être  citée  pour  avoir  prolongé  }u^  '■ 
qu'ap  jour  les  contredanses  d*un  bal  ^ 
b«;îtlànt>  et  pour  avoiv  proposé  im^ 
ré^ilhnà^hii^h^mt^^ matin.    A* 


tiente  ans,  elle  eut  la  manie  da  l>elf 
esprit  ;    eliâ:  voulut  rassembler  che&: 
elle  l'élite  des  gens  de  lettres  ;  mais 
pour  attirer  .ceux-là^  il  faut  toujours 
une  sorte  de  mérite  du  moins  9ppa^ 
rent>  et  la  duchesse  étoit  ennuyeuse 
et  ignorante  :  on  fit  chez  elle  quel- 
qiies  léctuirea»  et  Ton  n'y  revint  point 
d^habtti^e  ;  les  vrais  littérateurs  ne 
savent    point  st;^porter:  l'ennui»   ce 
qui  :  du  moins,  préserve  de  beaucoup» 
de  hasse^es..    En  approchant  de' sa^ 
quarantième  a^née»  la'duchessé  vou^  i 
lut  avoir:  de  la  coasidération.;   alor»» 
ejle  red4>uibla  de  politesse  avec  ses^ 
égaux,   et  de  hauteur  avec  ses  in^ 
férieurs  ou  avec  ceux  qui  n'avoient; 
a»cun  crédit  à  la  cojur  :  exigeâiite  élu 
sans  indurgeace  avec  eu^>   elle  se.; 
ptlaignoit  aigrement  de  leurs   plus-^ 
l^rs  torts,   mais  elle  pa3soit   tput 
aux  gens  es  piaoe  ^  eC  coœdie  il  :&lr 


bit  toujours  ayoit  l'aîr  d'être/ IfkUr 
avec  eux^  quand  ils  la.  négligeoient^j 
c'est  elle  seule  qu'elle  accu$oit,j  eà« 
se  vantant  de  petits .  torts  imaginaires) 
q]ui  donnent  toujours  dans  ce  cas  unt) 
sorte  de  bonne  gràce,.parce  qu'ils  ^xûl^ 
supposer  qu'on  est  au-dfs^  4«  Yjtfhi 
tru[ue  ejtdç  l'am^itiraii    ÇUe^set^on^: 
djiisoit  en  ceci  avec  un  ^tt  if^&éui 
car,,  dans  le  numde^.  les  perspnde^j 
lçs>  plus   bornées  connoîssenf;  p^ri*: 
ticulièrement  tQum  ç(|  petitpsi  £|^«so^: 
ses  d^  vaanité. ..   D'afUeurs  h  duchess(fo 
avoit  une  sorte  d'esprit  naturel  jî,  e^r 
étoit  violente   et   étourdie^  dêfautt: 
que  les  femmes  conservent  presque 
tçujoursy   parce   que  Thabitude  des. 
affaires  peut  seule  en  corrige^.  Pepuisi> 
quelques  ^nnées^  la  duchesse  ajoutoit 
8  ces  diverses  prétentions  celles  det. 
la  bienfaisance  et  de  la  dévotion;  elle/ 
amoit  trop  le  faste  et  la^magni&enpe^ 
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peut  être  charitable }  cependant  eïïe 
ééôît  née  aVec  un  bon  cœur  :  de  pre- 
Afermouyemént,  elfe  s  ■engageôît- fà- 
dlemenf  à  faire  lïne  bonne  action» 
ef  tttéme  sans'  ostentation^  mais  en» 
sài^  ell^  s^-  ifèfi^idissoky  se  rétrac- 
toi«»  >  et  M  iniéttxxtiéÉ   qiH    Ttcù^at^ 
rrAtta  à  sâf^  géttérosîtéy  n'dflt  èfete-» 
nl>iiâ)if'qû^iàné  côf^passbri  passagère^ 
el  de  fâussis^piroRVesses  faites  de  bbmte  ' 
fbk  '  Au  fottd  eflë  rfatnioîr  point  sdn^ 
moirly  qubîqù'e^é  Be  connût  ni  son* 
cQ»a€$tère>ili  ses  vices-;  elle  lui  trotr^- 
^t  une   cditrême  médiocrité  dany 
]a  société  f  inaîs  ellé^  lé  cfoyoît  un^ 
saiint,  parâeque^  depuis  quinze  ahs-^. 
B  avoît  ûfffe  ctmpfdle  dans  sa^maison' 
à  Fark^  -et  se  faisoît  dke  la  messïâ'' 
tous  les  joups  ;   et  elle  le  eroyoit  utt- 
habite  bomm^,  parce  qu'if  avoît  fait- 
une  grande  fortune.     Elle  adoroî t  soir 
fils»  qu'eSeregsirdoit' comme  un  pro-^^ 


4i.g^  d'^sprit^  d'insftfuctipnj  de  grâce» 
et  de  yertus#  ,  Eitlle  prit  Alphoosç 
en  aversion,  parce  qu'elle  ne  put  se 
jdissimuler  que  sa  ligure  étoit  au  moînf 
^ssi  j.oiie  que  celle  dupooite  ;  d'aiU 
leurs  le  dvc  lui  avoit  ponté  la  sc^nf 
qui  s*étoit  passée  entre  labbé  et  lui, 
et  la  duchesse  ne  pouvoit  supporter 
ridée  que  ce  jeune  homme  subal^ 
terne  sût  le  grec  mieux  que  son  fils» 
JElle  se  con^ola^  en  pen^nt  qu'en  Iç 
lenànt  à  une  extrême  distance  d'elle 
et  de  son  fils,  personne  de  la  société 
ne  prendront  garde  à  lui.  £l)e  coor 
nu  t  avec  un  dépit  inexprimable  qu'elle 
se  trompoit^  Dès  le  lendemain,  plur 
sjeprs  perspnuj&s  vinrent  diper,  tt 
Alphonse  fut  très  -  remarqué  :  oo 
questionna  beauco^up  la  duchesse  sur 
ce  charmajit  jeune  hompe.  Elle  rér 
pondit  sèchement  que  c'étipit  un  stç* 
crétaire  .d«^  duc,  ce  qui  ne  àïmj»)^ 


point  ^ntîtérèt  qu*il  iûâj^îroît  A  tàWe, 
$1-  se  trouvia  pÛcé  à  côté  du^pfutlent 
et  âegmaftique  bâton  de  Jufsy.  ti*é^ 
toit  rhoînme  le  plus  îfiroîd  et  le  moins 

r 

Susceptible  d^ehthousiasme  que  là 
France  eût  vu  naitre.  Il  avoh  nû 
esprit  observateur -'et  capable  de  rtié- 
ditation^  mais  ayant  été  employé 
pen(&nt  quinze  ahsdiaVis'  les  négo- 
ciations,'il  n'avoit  étudie  tes  bommeà 
que  dans  les  affaires}  et  de  cette 
manière^  les  gens  les  plus  indulgent 
et  les  plus  pénétrans  les  verront  eii 
îîoir,  et  les  jugeront  inaL  On  attribué 
trop  souvént'^ux  individtis  des  tort^ 
quîi  *  tenant  aiix  prqfeimns,  aiut 
vmphns,  sont  produits  par  ^les  cir^^ 
constances  et  ne  viennent  point  4ies 
caractères  :  rien  niautorise  le  mal'^ 
on  le  sait  i  la  plus  utile>  la  plus  $u^~ 
bliiiie  politique  seroit  sans  dorute  à  li 
tongue  le  constant  tfratge  id'unc  p^ 
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•fiitte  droiture*  Mais  Joisqu'ôn  entama 
Huie  affaire^  on  est  .communément  à 
pressé  de  la  terminer,  on  est  ai  tenté 
id'employer  tous .  les  moyens. expédv- 
<\fs  ;  et  ceux-là  surtout,  sont  en  gé>^ 
néral  si  peu  honnétea  !  •  •  «  C'est  pouD- 
-quoi  les  hommes  patiens  ou. qui  ont 
assez  de  force  d'âme  pour  savoir  att* 
tendre^  sont  or^iinairement  ceux  qui 
6e  conduisent  avec  le  plus  dlntégrtté. 
X«  baron  étoit  de  ce  nombre  :  ^on 
expérience  et  ses  observations  4m 
avoient  inspiré  tant  4^  mépris  pour 
les  gens  vifs  et  passionnés^  que  Ten- 
thousiasme,  quel;  qu'^i  fût  le  motU^ 
lui  paroi ssoit  toujours-  extravagant», 
ou  du  moins  ridicule.  Il  n'estimoit 
pas  les  hommes,  ipai^  sa  froideut 
le  préservoit  du  tourment  de  le^ 
haïr  :  comme  tous  les  ambitieux  mé* 
contens  pt  désabusés,  il  ctolt  devemi 
égoïste  et  frondeur.  C'estja  «îs^iak-^ 
Tome  II.  c 
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thropîe  de  ce  siècle^  et  ce  fut  tôu^ 
jours  celle  de  tous  les  courtisans  dé* 
çtts  de  leurs  espjérances.  Son  égoïsme 
venoit  surtout  de,  Tisolement  de  sa 
•situation  :  il  avoit  eu  de  la  sensi- 
bilité i  son  .cœur  étoit  resserré,  et 
non  endurci:  il  étoit  difficile  d*y  pé- 
nétrer, mais  on  pouvoitJe  :  toucher 
encore.  ^  Pouf  achev^er  de  peindre  le 
baron,  il  faut  ajouter  que^  quoiqu'il 
eût  beaucoup  d'esprit,  il  n'étoit  point 
du  tout  é^i^eff/  dans  la  conversa^ 
tion;  il  s'exprimoit  toujours  d^une 
manière  très- vulgaire,  avec  le  plus 
grand  laçonisune.  Il  aimoit  les  lieux 
communs 4  il;  les  appeloit  des  sen* 
^tences  consacrées  par  Texpérience  ;  il 
avoit  le  talent  particulier  d'en  tirer 
quelquefois  des  résultats  frappans. 
Les  beaux  parleurs  et  les  gen9  qui 
aiment  les  .  phrases,  le  prenoient 
'  aDUvent  pour  um .  sot  :    les  penseurs 
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^i  le  voyoient  un  peu  de'  suite» 
t'apércevoient  bientôt  qu'il  n'étoit 
point  un  homme  ordinaire.  L'air  froid 
et  un .  peu  distrait  d'Alphonse  lui 
plut  s  il  lui  fit  quelques  questions^  et 
&t  content  de  ses  réponses.  En  sor^ 
tant  de  table,  Herminie»  dont  le 
baron  (pipoehe  parent  de  sa  mère) 
possèdent  toute,  la  confiance,  lui 
parla  d^ Al^onse.  Vous  causiez  avec 
liiî;^  dit^elle»  comment  le  ^rouvez- 
Tous  ?  Il  a^  répondit  le  baron^  quel- 
que chose  de  naturel  et  d'original 
qui  intéresse;  qu'en  pensez-vous) 
Cette  question  fit  rougir  Herminie  i 
le  baron  sourit  et  pirla  d'autre 
chose. 

On  devoit  partir  sous  dei^x  jours 
pour  une  tene  à  douze  lieues  de 
Paris,  et  l'on  a  voit  Fintention  d'y 
rester  jusqu'au  départ  pcmr  Vienne^ 
fixé:  aiu  quinze  no^mbre.    AlpiumMu 

c  a 


alla  faire  ses  adieux  à  Melvil,  et  hir 
donta^reû  riant  la  petite  scène  qnr 
si'étoit  passée  entre  lui  et  Tàbbé.  Mon; 
dbèr  Alphonse»  dit  Melvil^:  àvez^voù» 
frouvé  un  très^grànd  plaisir  à.  hti«: 
mtlier  cet  homnie^  en  lui:  prouvant 
devant  le  duic  qu'il  ne  s^it  pas  le  grec  ?^ 
•^Moi  h  point  du  tout. .  «^^Êh  Wcnï 
vous  vous  êtes  fait  là  Un  ennemi  de: 
galié  de  coôur  :  c'est  une  olélkdréstt; 
et  une  imprudence^  Si,  vou&i.BvifsË 
bçaucoop  d'aiiiburrprôprei  je  ^!vous^ 
dntois:  l^r:  cette  raison  mèmèy  mér^ 
rfagee  celui  des: autres.  Quand  vous 
blesaérer/lc^.  p/étentrons  lés  plas!  maî 
fbtldées,  oà  vçus  disputera  vos  d^oi($ 
les  plus  évidens.  -  Si  vous  n'avez  point' 
de  vamté^'  que  vàos  iiti^rtfe  ddlle 
des  ignôrans  et  des  sots^  et  leuis* 
pjétits.saccèâ  passagers  ?  N^ameute^. 
point  contre  yolis  cette  cfa^  â  nomr. 
hesixsé,^  A  agissante  pour  cabakr  ef  : 


\ 
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pour  nuire/  énnemre  naturelle  de 
Tesprit  et  des  vrais  talehs,  et  qui  dans 
le  grand  monde  ne  sait  cachçr  sa 
nullité  que  par  le  pêrsiffla^e  et  pa/ 
la  médisance.  £h  quoi  !  reprit  Al- 
phohsé^  il  faut  flatter  dételles  gens?.  • 
-^Non,  \é%  jlattèry  jamais  }  il  fiaut 
seulement  savoir  lès  ménager  et  se 
iairë.— Cest  un  art  délicat,  je  rap- 
prendrai difficilement.— Vous  con- 
noitre2  par  la  suite  qu'il  n'en  est  point 
de  plus  utile. 


CHAPITRE  XVn. 

-  -  *      *  * 

On  partit  pour  la  campagne  ;  Met 
vil  y  fut  invité;  y  pfàwa  plûsieuri 
jours  pour  y  guider  et  y  protéger 
Alphonse^  dont  îl  '  fut  content,  qtioii 
'qu*il  lui  trouvât  trop  dé  sécheresse'. 
Il  faut  beaucoup  de  délicatesse  et  dé 

c  8 
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$epst]>irité»  pour  faire,  valoir  çewîç 
c^u.^on  pressente  <ians  le  monde»  san^^ 
jojuer  Je.  rôle  fastueux  de  protectêu^l 
.*i>u.  sans.,  avoir  J'atr  d'une  aveugle 
pl2|i^tialitç»  Melvil  jpiossédoit  toutes  le^ 
<]^ualfté$  solides  et  aimables  qui  reiv* 
deat  ua  mentor  parâiit,:  il  établit 
^n^  la  société,  qu'Alphonse  étoît 
rempli  d^espritj,.qp'il  ayoit  un  gran4 
çaraf  tère^  et  Tàme  la  plus  i^oble  et 

jours,  Melvil  retourna  à  Paris,  mab 
en  promettant  de  revenîn  Le  jour 
même,  parût -enfin  chez  ses  parens 
Je  jeune  et  brijlant  comte  d'Olmène  : 
il  avoit  •  Itafe'  laeîîè  figûf é;  un  visage 
îjég)|liec,  mais  dépourvu  d'agrém^ns) 
et^egâtQÎt  surtout  un  sourire,  ti^ji.- 
jqur^ronique;  et  moqueur  :  U  se  pré- 
sentoiti>ieu  dan^ua  salon, .  il  y  avoit 
dan^,«a  peisoi^nç  toute  la  oqblessç 
a??:  ^dpçation  et,le  n^iç^leuf  m^tre 
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à' danser  pôuveiit  donner,  et  cette 
^orte  d'élégaqce  qui  vient  ^^im  bo» 
tafilleur  et  de  l'e^aete  observance  àè 
h  dernière  mode^.  On  sentoit  qu'il 
tenoit  toçit  de  Tart,  et  quf'il  ine  de^ 
voit  rien  àlat^ature:  son  e^ptit  ainsi 
que  son  extérieur  .mançqiicfieî^t  dd 
grâce  et  de  nature}  ;  il  phrWït  bien 
et  avec  facilité^  mai^  sans  ch^r^  ^  il 
^voit^  à  dix-neuf .  ans^  autant  d'ti^ 
sage  du  monde  qU'OB  en  peut  avoir 
à  trente  -,  toutes  les  formules  de  cérê-^ 
monies  et  de  compHinerts  dan&tom 
les  genres  lui  étoient  familièftSi  il  les 
empjoyoit  avec-aisance  et  toutes  lès 
Tiùances  convenables:  cèfte  science^ 
dont  on  ayoit  fait  I{i  ba$e  âè  *  iàh 
éducation,  lur  donnojt  une  politesse 
remarquable^  etquiledistingtioitho^ 
norablement  de  tpust  k$  j^tfimes  geité 
de  son  âge^  Sa  politesse^  aiinabic 
av^c  ses  égaifXfe  délica|^>  Jpgémeii&é 


MM 
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quand:  les  <  femmes  en  et  oient  Tobjet^ 
et.  prenant  pour  les  vieillards'  les 
formes  du  -  respect^  deVenoit  glaciale 
et  Troussante  avec  ses  inférieurs  :  il 
avôit  de  la  dissimulation  et  de  la 
cupidité  ;dâns  le  caractère/- son  cœur 
éM^^oid  et  dur.  '  Use  trôuvoif  dans 
Une*  situation  ^  très-  embarrassante  ; 
destiné  à  devenir  Tépoux  de  sa  cou* 
sine  Herminiej  il  désirort  avec  ar- 
deur; s'unir  à  la  plus  riche  héritière 
de  la  cour;,  mais  il  ne  Taîmoit  point, 
et  pour  obtenir .  sa  main,  il  étoit 
obligé  de  cacher  des  penpfaans  vi- 
cieux, et  de  montrer  des  principes 
;  austères.  Hypocrite  par  un  vil  motif 
d'intérêt  dans  l'âge  de  la  franchise 
et  de.  l'imprudence,  il  avoit  acquis 
déjà  toute  la  maturité  du  vice;  car 
rhypocfisîe.  soutenue  en-  est  le  der- 
nier degré.  ,  Il  cachoit  sans  efforts  de 
bonteux;  écarts,   mais  il  auroit  bien 


A  i«  P  H  ON  SE*  2àr. 

voiikh  pouvoir  afficher  de^  brUlafites- 
bonnes  fortunes;  et  c'étoit  pour^aa; 
fat  un  supplice  cruel  et  4'^n  BOU^^eilu 
g^nre,  de  séduire  des  femmes  jbî^^ 
osier  s'en  vanter,  et  d'^n  être  ad<H^} 
saf^  ]es  déshonorer  et  sans  les  pprdie^ . 
1^  du6  priBssoit  en  vain  Herminie^ 
d'avancer  le  bonheur  de.  son  ^Iî*.| 
Herminie  répondoit  con^tamnaentf 
qu'elle  vooloit  ol^éijr .  afu  testament 
dç  âon  pèfe,  qui  lui  enJoigtKMt.  de^ 
rv'^pouser  ^on  eou&in  qpé  lorsqu'il 
ai^ît  atteint  Vâge  de  vifSgt  et  un  <î*ir 
vsiîigt-deux  gros,,  et  da;»s  kî .  cas  $^  s»; 
condâite  s'acéocderoit  par^iteiM^t: 
ayeà  réducation  qu'oir  lui  avoH  don-^^ 
née.!  Le  duc  insistoit  vainenaent,. 
en  disant  que  son  fils  était  deputti 
deux  ans  dans  lé  monde,  et  qu'ont 
pôuvoit  le  proposer  comme  le  modèle: 
de  toiis  les  jeunes  gens 'de  son  âge». 
Herminie  étoit  inébranlable. dans,  tmc* 
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resolution  que  son  cœur  ne- corn-* 
battoit  nullement.  '  D'ailleurs^  cette 
jeune  personne  avoît  dans  le  carac- 
tère uiie  décision  et  une  fermeté  qui 
dégénéroîent  quelquefois  en  ôbsti» 
nation.  C'est  le-  défaut  ordinaire  de 
toutes  les  personnes  qui^  depuis  leur 
enfance,  ont  -une  véritable  piété, 
parce  qu'elles  sont  accoutumées  à 
persévérer  dans  toutes  les  résolu-- 
tîons  vertueuses,  ou  qu'elles;  dfoient 
rfisQiinables.  Pour  comserver  avecla 
jèuneise  et  dans  le  monde,  une  dé- 
votion  sincère,  il  faut  avoir  pfîs 
l%abitude  de  résister  à  tant  (^  se- 
ductipns  qui  en  détournent!  Xlfaut^^ 
Savoir  persistft  avec  une.  volonté  îné<»' 
branlable:  la  vie  entière  alors  n'est 
qu'un  combat  avec  les:  autres  et  avec 
soi-même  :  il  en  résulte  une  force  de 
caractère  qui  va  souvent  jusqu'à  IV 
pini^reté. 
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ir  Alphonse  fut  présenté  par  le  duc 
au  comté  d*01raène.  Ce  dernier,, 
^ns  dire  un  mot^  exaniina  Alphonse 
:de  la  tête  aux  pieds  d'un  air  à  la  fois 
indolent  et,  dédaigneux^  et  ensuite 
ft*éloigna  de  lui.  Alphonse»  qui  re^ 
marquoit  à  .  peine  l'impertinence  de 
la  duchesse  avec  lui,  fut  très-choqué 
de  celle  d'un  jeune  })omme.  De  ce 
.moment  il  prit  le  comte  en  aversion, 
et  se  promit  bien  de  le  lui  laisser  voir 
autant  que  le  lui  permettroient  la 
politesse  et  sa  situation.  Alphonse, 
depuis  qu'il  étoit-  dans  le  monde^ 
«l'avoit  rien  observé,  parce  que  rien 
encore  n'avoit  pu  Tintéresser^  .  Il  eut 
enfin  le  désir  de  connoitre  si  Her- 
mlnie  aimoit  le  comte  d'Oîmène.  ^  II 
Jes  examina  l'un  et  l'autre  avec  cu« 
riosité;  il  ne  comprit  rien  à  l'espèce 
de.  galanterie  du  comte,  mais  il  vit 
clairement  qu'Herfninie  n'ayoit  pour 
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lui  que  de  réloignetnetit;  et  il  lài  en 
«sut  gré.  HerifiiiMê  prênoit  avec:  le 
comte  le  ton  de  *  la  gâitéj  tt  isoos  le 
*  voile  de  là  plaisanterie;  elle  M^idoit 
'^souvefit  des  vérités  piquantes^»  et 
i'on  déméloit  eh  elle  une:  disposition 
'naturelle  à  le  contredire.  - 

On  venoît  d'achever  de  poser  m 
'billard^  et  après  le  ^uper^  le  cotnte 
qui  mettoît  une  grande  prétention 
à  jouer  au  billard^  voulant  arranger 
^ne  partie  à  quatre^  fi^  obligé,  faute 
de  joueurs,  ^y  admettre  Alphonse, 
qui  s'arrangea  de  manière  a  jouer 
contre  lui.  On  questionna  Alphonse 
sur  sa  force,  il-  k-épondit  modeste* 
Thent,  et  la  partie  commenta.  La 
âuchesse  et  toutt^s  les  autres  femmes 
s'établirent  sur  les  banquettes,  et 
tous  les  vœux  d-Herminie  et  de  Zeé 
furent  pour  Alphonse.  '  Il  est  un  avis 
important  qu'on  n*a  jamais  donné 


mVK  |emieft  pç^onnes»  q^  celai  de 
sfol^Mnrer  avecsQia  ra  vofBnt  jouer 
9ti  biU^d  les  bommos  4^  leur  société* 
En  général»  les  feoimes .  sont  à  cet 
égfffi.  d'une  4^xtrèine  impriidence, 
Qmnd  U  juloiDSte  on  la  qialignité 
épient  leiir»  premien;  mpuveinçiis 
pendait  vnp  partie  de  bil(ard|  dans. 
laqueKft  sç  ^ouve  engage  Thomm^ 
qoi  les  înté|e$s^>  pn  découvre  sans 
peine  leur  secret  }e  plus  intime.  On 
voit  succe$si venieAt  :  çç  pçîndfc  cpur 
leurs  visages^  lacr^jnt^,  Tempérance» 

Je  dépit,  le  chagrin  <?t  la  joie  d¥ 
triomphe»  ^ne  bille  fait^çumanqnée 
a  décelé  mille  fais  un  sentimçnt  jus- 
qu'alorspaiiaitement  caché.  Alphonse 
étonna  d -Autant  plu^  toi^t  le  monde  par, 
sa  manière  de  fouer^  qu'il  ne  s'étoit 
annoncé  que  ooinme  un  joueur  ordi» 
oaire«  Heminie4esuivioitder«ilavec 
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xTiesuroit  son  coup,  elle  retehoU  sa? 
respiration,  tout  en  elle  éxprimbit 
]*inquiétude  ;  et  lorsque  le  coup  étdit 
-  heureux,  elle  respiroît,  sa  physîb- 
noniiè  is^épanouissôit,  et  elle  s^écjioit  : 
Comme  c^est  fàâé  !...,...  Une  jdie  un 
peu  plus  retenue,  iiiàte  très-sensible, 
brillôit  aussi  dàds  ses  yeux  quand  lés 
adversaires  d'Alphonse,  fàisoient  une 
faute,  ou  perdoient  des  points.  '  Ce^ 
divers  'mouvemèns  n'échappèrent 
point  au  comté;  sans  y  attacher  ube 
grande  importance,  il  '  ed  fut  outré, 
et  il  en  conçut  contre  Aljihohse  unie 
Haine  implacable.  Alphoirse* gagna  j& 
première  partie;  à  la  seconde,  il  offrit 
déi  points,  que  le  comte  refusa  dé- 
daigneusement, en  disant  qu'il  n^àvoit 
fait  que  des  hUtcs  de  hasard.  Al-. 
phoifeè  ne  réjibildît  rien,  mai6  ilr 
gagna  la  seconde  et  la  troisième  partie; 
Et  HeitAinie  <iit  âii  comté  t  ConveneE 
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•que  le  hasard  le  sert  bien.  ;  A  ces 
mots  le  coftit^  regarda  fixement  Her- 
minie  d'une  tçapière  iDSÙltante^  mais 
tn  gardant  le  silence.  Herminie  rougit 
d'embarras  et.  de  colère;  ce  regard 
insolent  et  scrutateur  venoit  de  Té- 
<ciairer  sur  ses  propres  sentimens*. . . .  • 
Elle  fut  distraite  et  préoccupée  le  reste 
jde  la  soirée. 

i  .Alphonse,  certaine  qu'Herminîç 
;p'atmoit,  ni  n'estimoitje  cqcpte,  prit 
lie  Tamitiè.  pour  elle;  il  trouva  le 
moyen  de  le  lui  témoigner,  quoiqu'il 
se  tint  toujours  à  une  distance  aussi 
Respectueuse.  Le  comte  ne  resta  que 
trois  jours  à  la  campagne  ;  il  partit 
pour  le  voyage  de  Fontainebleau,  à 
ja  grande  satisfaction  .  d'Alphonse^ 
d'Herminie  et  de  la  jeune  Zoé. 

Le  duc,  témoin  du  .succès  uni- 
yersel  d'Alphonse,  entrevit  qu'il  sé- 
rott  facilç.  4e  faire  la  fortune  de  ce 

•  .  •  i 
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jeûde  hôtnthc,  et  par  vanité  il  s'atta- 
thoit  à  lui.  D*aiUeufs^  Alphonse  se 
rendoit  utile  par  un  travail  assidu  i 
il  ne  paroissoit  que  des  momens  dans 
le  salon  ;  il  se  promenoit  seul^  et 
passoit  le  l'esté  du  temps  dans  sâ 
chambre,  à  lire,  à  copier  des  mémoirei 
pour  le  duc  et  à  écrire  à  Mélanîe» 

Un  jour  que  le  duc  étoit  à  la 
fchasse^  que  1^  ducbesse,  accablée 
il*une  violente  migraine,  reposoit 
tlans  son  lit,  Alphonse,  revenant  dé 
h,  promenade  et  ti)ut  seul  à  son  or^ 
tlinaire,  passa  dans  un  bosquet  où 
se  trouvoient  assis  le  baron  de  Jussy> 
ïîerminie  et  Zoé  :  c'étoit  précisément 
îes  seules  personnes  de  la  société  qui 
lui  fussent  agréables.  Il  montra,  en 
les  voyant,  une  surprise  naïve  qui 
éxprîmok  la  ^oîe.  On  le  ât  asseoir,  et 
.  il  se  mit  à  causer  avec  cette  aisance  et 
cette  fftechise  qui  prouvent  l'estime 
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,  .et  la  confiance.  On  s'oublia  jasqû'à 
.la^nuits  tout  à, coup  on  entendit  un 
bruit  de  chevaux^  de  voitures,  qui  .fit 
^penser  que  Je .  duc  revenoit  ^e  Ja 
chasse.  Sans  se  rien  dire«  on  se  leva 
.   tous  à  la  fors,  et  Ton,  se  hâta  de- se 
'  j séparer  d'Alphonse,  qui  prit  un  c^e^ 
;  iï\în  détourne   pour  rentrer  au  châ- 
teau.   .  :Le  Içi^demaîn.  le  duc  chassa 
éncorié;  la  duchesse,  toujours  souf- 
frante  resta  au  lit.  et  les  mêmes  per- 
sonnes   sans    s'être    donné    rendez- 
vous  se  retrouvèrent  Je  soir  dans  le 
'^m^me  bosquet.  ^  On  se  parla  plus  con- 
fidemment  encore.  L'entretien  tomba 
sur  le  comte  d'Olmène.  et  Herminie 
;jdH  nette^Q^nt  qû'çllç  ne  Tépo^seroit 
jamais  ; .  le  baron  parât  surprix  et  ufi 
jfleq    fàdiç   qu'çllq, s'exprimât. ainfi 
«devant  Alphonse,  et  ce  dernier,  qi|i 
.rématqujt  ce  mouvement,  fut  d'au- 
^m  plus  ftalté  de  la  cqnêaRqe  d'IJeih 
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Wîhîe.  ^'Le  bafoft  chaâgea  de<Jdfivé!»- 
%stîèn,  et  s^adréssant* 'à  Alphonse,  8 
-lui  âoiîna  quèTqâes  coâseif»  ter  Ik 
^ahîère  dont  il  devait  ise  cdnduift 
^Vec  le  duc  ;  je  le  cônnok,  pouiwil- 
^t-i)^  et  jt  Vois  avec  pkàsk  qu'il  H 
xlu  péhêbant  pour  vous;  il  faut  en 
profiter  et  vous  attadher  à  lui:  vorfs 
lEvez  êé^  talens,  vous  êtes  bien  né, 
1i  Ttiri  éérâ  ifkeile  de  feîre  Tétre  fortuhe, 
'et  feiîtr^'autto  choses  de  vous  teariter 
"d^o'neinànîère  avantageuse.  Monsieur 
%v  1)aton,  faitérroiftjpSt  Alphonse, 
^idtÉéfdi&fe  vous  demander  ce  qu^ 
^oiis  entendez  par  un  'kofnme  bieh 
^é?  Je  vôuJbîs,  répondît  le  baron, 
^parler  de  votre  naîssatlde;  le  eue 
<Môds  a  dit  qu'elle  éloif  pdr&ite«mit 
tbonfnétè,  qiie  'votis  éflça  le  fils  du 
^éiéâtt  te  plue  distingtié  de  SaînVDo* 
*miiigue,  par  tés  àttl^n&ës  «t  fa  4w- 
illAe  "^Pèlp^  ^pd«téâ  aotf. 


reprit  Alphonse,  vous  a  tiîompé  |^ 
bonté  pour  moi;  j'ai  voulu>  ene»* 
trant  tbéz  lui,  q^'il  connût  le  mal- 
beur  de  ma  nalissanee^  et  je  veux  qife 
ceux  qui  me  témoignent  de  HntérSt 
i$t  de  Festimé^  le  connoisseht  aussi. 
Je  ne  m'abaisserai  jamais  à  le  nîcf, 
et  je  m'empresserai  d'en  înstruirb 
mes  amis.  Je  n'ai  point  d'état,  point 
de  nom  ;  je  suis  un  enfant  illégitime,  l 
'li'pronomça  ces  mots  d'un  ton.  ferme; 
^maîs  ilSe  troubfa,  en  voyant  ie  Vi- 
ssage d''Herminîe'se'couvrir  d'une  vîvfe 
rougeur,  et  ses  yeiïx  se  remplir  de 
•larmes. .  Le  ^ baron  attendri  lui  sârrb. 
^ht  main, 'endisanit:  Jeune  homnit, 
la  noblesse  de  Tàoïe  vaut  «mieux  ^ife 
celle  du  sang }  la  vôtre*  a  de  la  fierté, 
de  la  grandeur>  j'en  réponds*  «  Et 
moi  aussi,  s'éccîa.  Herminie  j  ma^s, 
Alphonse,  ajouta-t-elle,  ne  dites 
cela  ni  à  la  duchesse^  ni  ^son  fils  s  il» 
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•ne  sont  pas  dignes  c 'une  «si  noble 
xonîiance.  S'ils  m'interrogeoîent,  ré- 
j>ondit  Alphonse,  rien  ne  pourroit 
.m'empêcher  de  leur  dire.  la.  vérité; 
•mais  comme  il  est  vraisemblable  que 
^nous  n'aurons  jamais  >  ensemble  de 
.  çonversalipn,-  il  ne  m'en  coûtera  rien 

.  .de. me  taire. 

•  Cet  entretien .  fit  la  plus  profonde 
impression  sur  un  cœuç  qui  n'étbit 
.déjà  que  *trop  prévenu,  en  faveur 
.d'Alphonse.  La  sage  et  sensible.Her- 
rininie  ne  s'abusa  point  sur  le  penchant 
tqu'elle  éprouvpit.  Elle  employa  tout 
^sonelspri):  à.  réfléchir  sur  sa  sitûatiqn. 
Nous  verrons  bientôt  Je  fruit:  de,  ces 

.  tféfiexiops.  ^     •        . 


>    .i.  ; 
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Alpho^sk»  ^ujouns  aussi  réservé, 
ne  s*apprO€hoît  jamais  d'Herminie } 
tnais  il  s'établit  entrVHe  let  lui  unt; 
«spèce  d'intelJigçncc  qui  pouvoit  sup» 
pléer  à  la  conversation:  quand  on 
disoit  une  chose  ridicule,  ils  se  Te^ , 
gardoient  et  sourîoieiit  en  même 
temps  ;  si  Ton  contoit  un  trait  agréa- 
ble ou  touchant,  leurs  regards  sç 
rencontroient  encore  ;  ils  blâmoient> 
iiC  moquoient,  approuvaient  et  s*at* 
4endrîssoient  ensemble  avec  un  ac- 
cord toujours  également  parfait; 
<: 'étoit  se  parler.  Dans  ce  langage 
muet  et  si  expressif,  Herminîe  trou* 
jvoit  le  moyen  d'instruire  Alphonse 
•de  tous  les  secrets  de  la  société  ;  elle 
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lui  faisoit  connoitre  tous  les  caractè* 
res.  Il  se  défioit  de  ceux  qu'elle  pa- 
.roissoit  repousser;  il  se  sentoit  attiré 
vers  Ici  gens  qu'ellç  traitoit  bien, 
elle  disposoit  de  ses  opinions;  il 
croyoit'  n'accorder  cet-  empire  qu*à 
l'estime,  à  la  confiance}  ilsedisoit: 
Je  vois,  je  pense,  je  sens  comme 
elle!  mais  cette  douce  harmonie 
n'est  elle  pas  ce  que  l'amour  même 
a  dé  plus  touchant  ? 

Alphonse  «toit  depuis  six  semaines 
à  la  campagne;  il  connoissoit  parfai- 
tement l'inlèrieur  du  duc;  il  voyôît 
que,  passant  pour  un  bon  mari,  pour 
Un  bon  pare,  il  n'était  au  fond  ni 
l'un  ni  l'autre  :  il  av(^t  pour  sa  femme 
des  égards  et  de  la  considération, 
non  par  estime,  mais  parce  qu'elle 
avoit  rhoniieur  de  porter  son  nom  ; 
il  ne  voyoit  dans  son  fils  que  Thé* 
ritierde  ses  dignités  et  de  sa  maison; 
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d'ailleurs,  t:e  iîls  unique  servoit  de 
prétexte  à  son  insatiable  ambition: 
e'étoît  pour  lui  qu'on  désiroit,  ,qu*on 
sollicitoit  tant  de,  grâces.  Personne 
n'est  la  dupe  de  cette  espèce  rf'a- 
mour  pliais  mais  ceux  qui  TafFec- 
tent,  se  persuadent  que  ce  langage 
en  impose  et  rend  intéressante  leur 
cupidité.  Alphonse  connoissoit  aussi 
tous  les  travers  de  la  duchesse,  son 
impertinence,  son  inégalité  d'hu- 
meur: les  femmes  de  ministres  ou 
de  gens  en  faveur,  sont  en  général 
beaucoup  plus  impérieuses,  elles  ont 
beaucoup  moins  de  politesse  que 
leurs  maris,  parce  qnon  les  gâte 
davantage  ;  on  les  flatte  avec  moins 
de  pudeuf)  car  "j,  flatterie  paroît 
toujours  moins  basse  et  moins  cho- 
quante, lorsqu'elle  s'adresse  à  une 
femme;  la  galanterie  peut  couvrir 
ce  qu'elle  a  de   plus  odieux.      AI* 


phonse  voyoït  enfin  que  te  duc  et  là 
duchesse  ftu  fond  n^aimoient  pas  Her«* 
minie^  dont  la  franchise  et  la  fermeté 
Tes    blessoient   souvent»    mais    sans' 
qu'ils  osassent  s'en  plaindre»  Au  con«^ 
traire,  ils  itvoient  pour  elle  les  plus 
grands  égards^    et  les  ménagemi^ns 
les  plus  délicats.    (Il  f^Iioit  obtenir 
son  consentement  pour  ce    mariage 
si  désiré.)    La  duchesse  grondoît  sans 
cesse  avec  aigreur  la  jeune  Zoé  en 
butte  à  tous  ses  caprices^  elle  osoît  à 
peine  bouder  quelquefois  Herminie. 
Une    chose    étonnoit    extrémemeDt 
Alphonse:   c'étdit  la  ^énérodté  du 
duc  et  de  la  duchés^   pour  cette 
même  Zoé,  que  d 'ailleurs  on  trat* 
toit  si  mai  dans  l'intérieur  intime  : 
on  n'épargnoit  rien  pour  son  éduca- 
tion^ on  annonçoit  même  qu'on  lui 
donneroit  une  dot  considérable.  Cette 
conduite  faisoît  dans  le  monde  bceu* 
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^c0uj^  d^hottnëur  au  caractère  du  duc, 
fiît -Alphonse  '  qbi  savoit  cbnabièn  le 
4  ciyfe  étoît  peu  sensible, .  ûe  poùvoit 
-l'expliquer  qu'en  Tattriboant  à  son 
excessive  vanité. 

'  Le  comte  -  revcngit  souvent  voir 
ses  parensj  mais  il  rie  restoît  jamais 
avec  eux  que  deux  ou  trois  Jouns:  H 
traitoit  toujouns  Alphonse  avec  une 
sécheilesfSe  extrême,  ayant  à:  peine 
fair  de'Ie  remarquer,  et  ne  lui  ^dres- 
sant jamais  la  parole.  '  U»  soir,  unt 
jeuriê  fenjme  proposa  dé  danser  :  il  y 
avoit  beaucoup  dé  monde  et  de  -fem- 
mes. Mais  ilne fut  possible  d'arranger 
-une  contredanse  qu'en  proposant  à 
Alphonse  dé  faire  le  quatrième  dan- 
seur. Alphonse  s'en  défendît  modei^ 
tement,  en  disant  qu'il  gâteroit  la 
contredanse.  Le  comte  qui  dahsoît 
pSarfâitement,  se  flatta'  qu'il  alioit  se 
venger  de  ses  ire^ers  a^  billard,  et 
To7ne  lin-  E    \ 


38  A  LPH  OVS  t. 

il  fit  presser  Alphonse  si  viveméot  p$r 
|)hisieùrsfiiiiimes  qii'Alphoaae  cn&i 
céda«    Heroiinie^  dans  ce  monEiettl;» 
4nitr4  daa^  U  MÏon  ;  et  en  appreoaqt 
ce  qui  venoit  de  se  passer,  eUe  ne  put 
^  cacher  le  déplais»  que  lui  causoit  la 
con^laiisiûBce  d -A^honse  ;  car,  igncr 
rant  qit^il  avoit  pris  à  Paris  de$  leçoi^ 
des  meilkitrs  maîtres^  elle^  iinagkifi 
^u'il  daasoit  d^uae  manière  proviiv» 
eiàle»    qui  aUok  Êitre  triompher  le 
comte  d^Oimène  :  elle  fit  tous  ses  ef- 
forts p<Hir  rompre  cette    partie    die 
dansèj   et  surtout   pour    empêcher 
Alphonse  d'en  être;  Elle  offrît  même 
défigurer  à  sa  place  ;  tout  fut  inutile. 
L'humeur  d'Herminie  devint  si  visi- 
hic,  que  la  duchesse  et  son  fils  en  de*- 
vinèrent  facilement  Je  motif;  mais  la 
contredanse  se  forma.    Herminie  se 
trouva  forcée  de  danser  avec  le  ccmite 
qui  :  se  plaça  vifeà*  via  Alphonse^  et 


h  jeatie  !^hé  avec  laquelle  dansoit 
Alphonse,  auelte  fut  ragréabte  sur- 
prise d'Hermîniej,  eq  voyant  danser 
Alphonse  de  lamamèrela  plus  gra- 
cieuse !  Il  ne  faispit  point  de  pas  dif^ 
fkile^;  tnais  sa  danse  était  remplie 
de  noblesse»  de  souplesse  et  de  char- 
me; elle  itVQit  unp  aisance  et  ui^e 
négligence  aimable  qui  déjouoient 
complètement  la  xégulaoté  et  les  ef- 
forts pénibles  de  celle  du  comte«  On 
voyoit  da&s  ces  deux  /danseurs  la 
différence  extrême  de  la  bonne  grâce 
et  de  la  grâoeé  L'un  èlaloit  avec  un 
oi'guei):  ridîoale  le  résudtat  de  Vétude 
sérieuse  du  plus  frivQle  de  tous  les 
arts  s  l'autre  déployoit^  wns  préteil^ 
tions  et  sans  y  penser^  toutes  let 
grâces  de  la  jeunesse  et  d'une  taille 
élégante  et  légèrci.  Lorsqu'il  s'agit  des 
agreineiis  extérieurs^  tous  les  élpges 
sont  donnés  à  la  npisveauté.    Ainâij 
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dans  cette  soirée,  Alphonse  les  re-' 
cueillit  tous:  Herminie  reprit  sa 
bonne  humeur,  et  voulut  prolonger* 
le  bal  ;  nïais  la  duchesse  se  plaignît  - 
d*yne  violente  migraine.  Oatrée^  dé  ' 
fureur,  ain^t  que  son  fils,  elle*  fut  à^ 
minuit  sp  renfermer  dans  sa  cham- 
bre, et  tout  le  monde  se  retira*    - 
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CHAPIIHE  XIX. 

'        '       '  '      .  ■  ■       ♦ 

La  duchesse  étoit.sortk  du.  salon, 
avec  la  corbtC5se.de  Mersuç,  son  amie  » 
intime.  La  çomfQîsç,  âgé^'^de  qua-,. 
rante-deux-  ançi.v  vcûve,  depuis  plu«. 
sieurs  laqnées .  et  sans  fortraei  ayoit? 
une  de.  ces  e^isteocéi  ;  ayjlie^,  nQn 
par  dés  vicfiS,  scançfeleiax,  .mais  par  le^. 
manque  absolu^  d'éléyation.  daus  les 
sçhtimens^et.  de  dignité  dans^  la  con-  \ 


dttite.  Envieuse^  întrîgante  et  tr«ca$- 
éèrty  elle  n'avoit  ni  bonté,  ni  seri* 
sibiiité  ;  et  néanmoins,  dans  beau- 
ooop  d'occasions,  elle  étoit  obligeante 
par  commérage  et  par  vanité.  Tour  à 
tour  flatteuse  a vôc  les  personnes  iqui 
pbuvoient  lui  être  utiles  ou  qu'elle 
craignoit,  dédaigneuse  avec  ceux 
qu'on  peut  impunément  offenser, 
elle  passoit  sa  vie  à  faire  des  bassesses 
et  des  impertinences,  et  à  mettre 
une  égale  ardeur  dans  Tart  d'obliger: 
et  de  nuire.  Elle  connoissoît  non-seu-^ 
lement  tous  les  ministres,  tous  les 
gens  en  place,  mais  tous  les  amis  et 
les  parens  de  leurs  commis  et  de  leurs- 
valets  de  chambre.  Dépourvue  de 
tout  agrément  personnel  et  avec  un 
esprit  très-borné,  elle  rëussissoit  sou- 
vent dans  des  entreprises  difficiles, 
par  la  puissance  infinie  des  petits 
moyens^  et    par  celle  d'une  ihfatî- 
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gable  împortunité.  La  délicatesse  et: 
Ja  fierté  forrneroient  des  obstacles 
invincibles  aux  succès  de  ce  genre: 
dans  le  sentier  tortueux  de  Tintrigue^ 
il  faut  savoir  braver  le  mépris,  diâi^ 
iliuler,  dévorer  les  affronts^  su]>- 
porter  les  refus  et  l'ennui,  pdursui* 
yre,  s'insinuer  et  ramper  avec  une 
patience,  une  activité  que  rien  ne 
rebute  et  ne  ralentisse.  Mais  quand 
l'intrigue  ne  produit  ni  des  bon- 
neurs,  ni  de  la  fortune,  on  n'est, 
qu'un  intrigant  subalterne;  le  nom 
plus  noble  d'ambitieux  n'est  donné, 
qju'à  ceux  qui  réussissent.  Ici,  plus 
qu'en  aucune  autre  chose,  le  bon- 
heur est  nécessaire  à  la  considération. 
Aussi  la  comtesse  étoit-elle  en  gêné* 
rai  froidement  reçue  dans  le  monde  ; 
on  ne  l'accueilloit  parfaitement  que 
chez  la  duchesse  dont  elle  étoit  la 
confidente,    le  conseil  et  le  gui^e. , 
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Aussitôt  que  ces  deux  personnes,  se; 
trouvèrent .  téte-à-tête,  la  duchesse 
éclata  contre_^Hermiriie.  Jusqu'à  ce 
moment,  Torgueil  de  mère  et  celui 
du  rang  l'avoient  forcée  de  cacher 
se$  soupçons,  même  à  son  ami; 
mais  la  colère  est  indiscrète,  la  du- 
chesse sentit  le  besoin  irrésistible  de 
$e  plaindre  et  de  faire  partager  son 
ressenliment.  Concevez-vous,  s'é- 
crioit-elle,  cette  basàesse  de  sentî- 
mens  ?  Elle  Taime  !. . .  Le  secrétaire 
de  son  oncle,  un  secrétaire  !. .  .Quelle 
folie  !  repondoit  le  comtesse  ;  ne 
croyez  donc  pas  cela;  il  est  impos- 
sible qu'elle  puisse  préférer  à  vôtre 
fils  cet  inconnu,  ce  créole,  un.  jeune 
homme;  subalterne,  d'un  assez  jolie . 
tournure,  mais  si  inférieure  à  celle 
du  comte>  et  qui  d'ailleurs  n'a  de 
remarquable  qu'un  ton  sec  et  un 
maiwiejn  impertinent.— Il  est  d'une 
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ifiâolence  inouïe  !•  •  Je  $uis  sûre  qu'il 
estamoureax  d^Herininie,  qu'ilaeu 
l*aadace  de  le  lui  déclarer^  et  qu'elle 
en  est  touchée.— Il  est  certain  qu'elle 
le  protège  d'^ne  manière  ridicule. 
En  tout  elle  a,  je  crois^  un  dangereux 
caractère^  décidé»  indépendant  et 
romanesque  ;  tout  cela  peut  mener 
loin  une  femme.  •  — ^Ah  1  quand  elle 
sera  mariée»  nous  saurons  réprimer 
ce  caractère-là  !  Je  ne  la  chotsîroîs 
certainement  pas  pour  ma  belle* 
fille/ si  elle  n'étoit  pas  la  plus  riche 
héritière  de  la  cour.  Mon  fils  la  voit 
sans  illusion  ;  il  ne  l'a  jamais  aimée» 
mais  il  se  sacrifie  à  l'intérêt  de  sa 
maison.  Il  a  une  raison  fort  au-dessus 
de  son  âge. — ^II  faut  chasser  ce  petit 
secrétaire.— -Cela  sera  difiicije^  M* 
d'Olmène»  qui  tient  fort  peu  à  ses 
amis»  se  pique  de  soutenir  ses  pro- 
tégés.-—CSela  se   conçoit  î    les  sunis 
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ne  s'otcupent  que  de  leurs  propres 
intérêts  (du  moins  en  général);  les 
protégés  sont  dévoués  et  doivent 
r.êtfe  pour  leur^  avancement  même* 
Des  protégée' du  genre  de  celui-ci  ne 
deviennent  point  des,  rivj^ux,  et  peu- 
vent faire  honneur  au  crédit  d'un 
^lOmme  en .  place.  —  Cela  est .  bîea 
pensé;  car  il  eist.vcai  qu'à  la  cour» 
on  .  risque  beaucoup  en  servant  ses 
égaux.  ^ 

t  La  comtesse  ,  qui  venoit  étourdi*  *. 
ment  de  p&cler  dlabondancé  de  cœur^- 
se  repentit  d'avoir  donné  lieu  à  cette 
réflexion,  que  la  duchesse  avoit  laite  ; 
naïvement  sans  songer  à  ellt.  C'est  ; 
lUie  plaisante  chose  qu'un  entretien: 
de  confiance  entre  deux  personnes, 
vaines  et  ambitieuses;  les  réflexions: 
et,  les  maximes  en  sont;  souvent  ^es 
traits  piquans,  des  épigraiçmes  sans  ' 
dessein»  .ou  des  aveux  indiscrets  que 
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l'on  s'^toît  bien  pronris  de  ne  jama» 
faire»  et  qui  échappent  dans  la  cha- 
leur de  la  conversation*  On  s'en  re^ 
pent,  et  Ton  a  tort  5  on  i'étoit  deviné 
mutuellement.  Les  întrigans  se  x:on» 
noîssent  touj^^ts  bien^  quels  que 
soient  leur  langage  et  leur  dissimu^ 
lation.  En  se  dévoilant  réciproque- 
ment, ils  ne  se  refroidissent  point  ; 
lesmtokes  prétentions  pemrent^  seules 
les  brouiller.  Après  un  moment  de 
silence,  la  comtesse»  reprenant  la 
parole»  dit  qu'il  iiailloit  absolument 
éclairer  le  diic  sur  la  téaiérité  d'AU 
pfaonse  et  la  folie  d'Herminie»  Nous 
en  viendrons  difficilement  'à  bou^ 
répondit  la  duchesse.^  Voosconnoissez- 
Tamour-propre  de  M.  d'Olmène;  il  n^ 
surtout  la  prétipntion,  trèfr-peu  fon- 
dée, d'être  le  plus  pénétrant  des 
hommes.  Il  est  toujours  prêt  a  révo- 
quer en  doute  les   choses  les  ^u^ 
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arérées,  quand  il  n'en  a  pas  fait  la 
déccuiverte*  II  loi  fkadroit  des  preuh 
vres  positifes  ;  et  comment  les  don- 
ner?*—En  surveillant  Herminie  et 
ce  jeune  homme.  Il  faudroît  charger 
Tabbé  de  ce  sdn. .  -— Uabbé  h'aitne 
pas  Alphonse  qui  a  été  impertinent 
airec  lui,  mais  Fabbé  est  un' sot  et  un 
pédant.  Si  je  hii  donne  cette-commis^ 
•siiui)  il  refusera  de  s!e&  cfaaiigef,  il 
appeUu'a  cela  de  respionmage. .  -^ 
Les  gens  bornés  ne  sont  bons  à  rien. 
Mab,  de  gràce^  dites^mor  d*oà  vient 
k  grand  intérêt  que  Melvil  prend 
à  ce  jeune  homme?— -Je  Tignore 
absolument.  Tout  ce  qoe  j'en  sai^, 
c'est  que  Melvil  a  comm  son  père, 
im  créole  rétiré  dans  une  petite  terre 
auprès  de  Besançon. .  ~I1  y  a  du 
mystère  dans^cette  liaison  si  tendre. . . 
on  gagne  toujours  quelque  chose  à 
découvrir  icé  xpc  vaulent  cacher  les 
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gens  qu'on  n*aîme  pas.  J'ai  une  amie 
.à  fiesançon,  la  marquise  de  *.**.  .  Je 
^ais  lui  écrire,  nous  «aurons  tout» 
et  cela  peut  servir.  Mais  vous,  ne 
pourriez-vous  pas.  parler  au  baron  de 
rjâssy  ?  Parent-  d'Hernainîe,  il  auroit 
:Je  droit  de  lui,  feire  des  représenta- 
tions sur  Textràvagance  de.  sa  con- 
duite..— C'est'  uri  !  pauvre  .homme 
^\\e  ce  baron  ;  une  espèce  de  philô- 
^sopbe,  un  foUn .  -^  U  est  sournois 
.et  caustique  ; ,  au  rcste^  qu'importe 
^aus  cette  occasion. . — Mon  ,ifils  a 
sur  lui  une  singulière  idée,  îlprétené 
.qu'il  est  amouteux  d'Hwrainîe.  .-^ 
Quelle  folie  h  .>*^-^Maîs  néanmoins  je 
.ne  m'éloigne  pas  de  le  croire..'-^ 
Tant  mieux  si  cela  est,  Tinsolcnt 
amour  d'Al{)honse  l'irritem  da%'an^ 
tage. .— Vous  avez  raison,  je  lui 
parlerai.  t  ^ 

c  .En  effets  la  duchesse  eut  à. ce  sujet 


,  avec  le  baron  an  long  entretien.  Le 
baron  reçut  cette  confidence  ^vec 
un  flegme  qui  confondit  Ja  duchesse^ 
Quoi,  Monsieur,  lui  dit-elle,  voua 
n*étes  pas  stupéfait  d'étonnement  ?— -. 
Moi  !  point  du  tout.  Madame  ;  à  mons 
âge,  on  ne  s'étopne  pas  pour  si  peu 
de  chose. . . .  —Comment,  si  peu  det 
chose  ! .  • . .  -r^-Premièremclnt,  je  ne 
crois  point  à  cette  prétendue  passion  ;. 
et  quand  j'y  croirois,  je  n'en  se^s 
pas  du  tout  sfurpris. .  —Vous  avez, 
une  jolie  opinion  d'Herminîe  !  • . — 
La  meilleure.  Madame.  Herminie  a 
toutes  les  vertus,  toutes  les  qualités 
qui  peuvent  embellir  une  femme^ 
mais  le  caractère  le  plus  parfait  ne 
met  pas  à  l'abri  d'une  passion  ;  ce 
jeune  homme  est  fort  joli,  fort  bien 
élevé;  jsi  elle  l'aimoit,  jene  trouverois  * 
rien  de  miraculeux  à  cék. .  • .  —A» 
moins,  .y   trouveriez-yous  de  .  qu^i 
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TOUS  .m4igner  ?  •  •  • .  -»<-Le  vice  $eul 
peut  exciter  rindignation  ;  encore 
même  dani  ce  cas^  un  seqtiment  plus 
modéré  vaudroit-il  mieux,  et  ce  se-- 
vek  le  mien.  Ainsi,  dans  la  suppo- 
sition de  cet  amour^  je  n*approu« 
▼cfois  pas  Heripinie,  mais  je  n'aurois 
assurément  nulle  raison  de  la .  me- 
priser^  die  est  libre.  •  • ..  -^Elle  est 
lihre  •  •  •  »  s'écria  la  duchesse  avec  em^ 
portement,  Herminie  est  libre  !•  «  et 
le  testament,  et  la  volonté  de  son 
pèrej  et  se&  engagemens  avec  mon 
àhU  ...  Il  ne  faut  répondre  de  rienc: 
^t  fi'oiikment  le  baron  ;  car  dant 
ce  moment  je  suis  très-étonné.  £b 
quoi}  Madame,  vous  oubliez  qu 'Her- 
minie jusqu'ici  n'a  jamais  voulu  s'ei^ 
gager,  et.  que  le  testament  de  son 
pèfe  l'y  autorise  ;  que,  de  phis,  la 
irolofité  expresse  de  mm  père  est 
^'elle  ne  itn^ge  qu'après  un;  long 
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examen  doot  le  terme  fixé  est  foin 
encore»  et  qu'enfin,  en  désignant 
4nonsiew  votre  fils,  il  n'a  exprimé 
qu'un  désir,  et  non  une  volonté  e?Ji- 
ppesse»-^!!  n'en  est  pas  moins  certain 
que,  si  Herminîe  n'épousok  pas  mbh 
fib,  eHe  seroit  déshonorée  aux  yei« 
<le  tout  le  motïde,  même  eq  faisatit 
•un  mariage  convenable ....  —  Ek 
mot»  je  pense.  Madame,  qu'Heci- 
^nie  ne  se  ^ésbonoremit  point  en 
faisant  Di^me  un  mauvais  mariage, 
si  elle  6*unissoit  à  un  bomme  irré- 
|>roch&bIe  dans  sa  conduite  et  dans 
ses  mœurs,  et  d'une  condition  hon« 
xîête.  —  Sont-ce  là.  Monsieur,  le* 
conseils  ,que  vous  lui  donnez  ?^— Je 
parle  seulement  de  l'indulgence  que 
j'auix>ts. — ^11  suffit,  cet  entretien  me 
donne  de  grandes  lumièites,  j'en 
profiterai.— Il  est  bien  flatteur  pour 
moi.    Madame,    de    pouvoir    vous 
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éclairer.  En  disant  ces  paroles^  le 
baron  se  leva,  jit  une  profonde  ré- 
vérence et  se  retira,  laissant  la  du- 
chesse outrée  de  colère. 

Le  baron  Fut  sur;le»champ  trouver 
Herminie,  et  lui  rendit  un  compte 
exact    de  toute   cette  '  conversation. 
Pendant  ce   récit,    Herminie  garda 
iin  profond  silence,  qu'elle  ne  rompît  ; 
que  quand  le  baron  eut   cesse  de 
f  parler.  Le  baron  la  considéroît  atten- 
tivement,   et  reprenant  la  parole  : 
Eh  bien  !  lui  dît- il,  que  pénsez-voits 
des  conjectures  de  la  duchesse  ?    A 
cette  question,  Herminie  rougit,  et,   , 
après    un    moment    de    réflexion  : 
Soyez  sûr  de  deux  choses,  lui  dit« 
•elle  :  Tune,  que  je  n'épouserai  point 
le  comte  d'Olmène,   parce  que  je 
le  méprise  ;   l'autre,  que  je  respec- 
rerai  toute  ma  vie  les  convenances 

* 

•sociales,  et  que  je  ne  ferai  jamais 
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un  mariage  que  les  auteurs  de  mes 
jours  auroient  pu  désâppmuter,  sî 
j'avoîs  eu  le  bonheur  de  les  Con- 
server. Souvenez-vous,  Hermîmc^ 
;  reprit  le  baron  d*un  ton  un  peu 
sévère,  que  les  préjugés  de  rang  el 
de  naissance  soht  respectables,  ils 
ont  force  de  loi,  et  ils  élèvent  Tâtae* 
Un  législateur  qui  auroit  trouvé  k 
moyen  de  donner  plus  de  prix  à  Mtk 
titre  qu'à  la  rîcliesse,  auroit  fait  untt 
belle  chose,  et  t'est  ce  qu'a  fait  fa 
Vnnité  des  nobles.  XJnt  magnifique 
généalogie,  qui  remonte  aux  tetiipi 
les  plus  reculés^  n'est  rien  moius  qut 
méprisable,  il  s'y  trouve  toujours 
quelques  grands  personnages  dont 
on  peut  justement  s'enorgueillir  4e 
descendre;  et  si  l'on  doit  s'honorer 
d*avotr  toujours  vécu  en  bonne  conw 
pagnie»  pourquoi  ne  s'bOtnoreroil*ott 
pas  d'être  isni  de  parené  qui>  ^puk 
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des  sîècles  jusqu'à  nous,  ont  fait  la 
plus  brillante  partie  de  ce  cercle  pri- 
vilégié ?:  En  vérité,  dit  Herrainie, 
avec  un  sourire  amf  r  et  fa  ce,  il 
n*est  pas  nécessaire  o  employer  toute 
votre  éloquence  pour  me  prouver 
ruUlîté:  d'  pe  opinion  qui  est  aussi 
la  mienne*  Soyez  tranquille,  mon 
cher  baron,  mes  amis  ne  rougiront 
jamais  ^de  ma  conduite.  Ces  paroles 
ne  tranquiUishrent  pas  tout  à  fait 
U  barons  mais  Herminie  changea 
d'entretien,  et  il  n'osa  rien  dire  dé 
plw  sur  un  sujet  .qui  embarrassoit  Siî 
^siblement  sa  jeime  an^ie. 


/' 


CHAPITRE  XX. 

Xa  duchesse,  furieuse,  convint  avec 
la  comtesse  qu^elle  dénonceroit  au 
.duc  Iç  V^ron,  comme  un  hompç  qui 
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corrompoit  l'esprit  et  les  principes 
d'Herminie  ;  maïs  il  falloit,  attendre, 
le    duc    étoit  à  Fontainebleau,    et 
n'en  devoît  revenir  que  sous  cinq 
ou  six  jours.     La  duchesse  eût  toute 
la  journée  de  l'humeur  contre  tout 
le  monde,    et    surtout    contre    Al- 
phonse,   avec  lequel  elle  fut  beau* 
coup  plus  impertinente  que  de  cou* 
tume*    Herminie  l'en  vengea  à  dîner, 
en  rinvitant  de  se  placer  à  côté  d'elle 
cô  qu'elle  n'avpit  jamais  fait.     La  CQr 
1ère  sufFoquoit  la  duchesse,  elle  vour 
loit  la  dissimuler  à  cause  des  domes: 
tiques    et    de    quelques  ;  personnes 
étrangères,  mais  il  lui  fut  impossible 
de  conserver  un  maintien  raisonna- 
ble  ;  elle   rêporidoit  à  ce  qu'on  lui 
dkoit  avec  une  invincible  distraction! 
pu  avec  une  brusquerie  et  une  sé- 
cheresse choquante  ;  elle  saisissoit  le 
moindre  prétexte  pour-  gronder  6e$ 
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gens  et  la  paairre  Zoé^  son  ^vîsage 
Ctt  flammé^  sa  voix  aigre  et  tremblante, 
causoient  an  étonnement  extrême 
à  tous  c^x  qui  ignoroient  le  sujet 
4e  cette  violente  agitation,  et  ce  qui 
achevoit  de  la  mettre  hors  d'elle- 
même,  éfoit  la  contenance  simple 
et  calme  d'Alphonse  et  d'Herminie, 
qui  causoient  gaiment  ensemble,  sans 
avoir  Tair  de  remarquer  ce  trouble 
et  ce  ressentiment  si  visible.  En  ren« 
trant  dans  le  salon,  la  duchesse  au- 
roit  fait  une  scène,  sans  la  comtesse 
qui  Tentraina  dans  Tembrasure  4'une 
fenêtre,  et  qui  lui  remit  un  peu  la 
tête  en  paroissant  partager  toute  son 
Indignation,  et  en  l'assurant  qu'il 
étoit  heureux  que  les  choses  fussent 
poussées  à  ce  point,  parce  qu'on  au*» 
voit  un  meilleur  compte  à  rendre  au 
éuc«  LaisseZ'les  faire,  poursuivit* 
tliei  et  soyez  sûre  que  loisque  voua 


aurez  tout .  conté  à  M.  d* Olmène, 
,cet  insolent  '  petit  fat  sera  chassé  saiis 
délai.'  Ce  raisonnement  calma  h, 
duchesse,  qui  se  décida  à  se  contenir 
jusqu'au  retour  du  duc.  ^  En  atten^f 
.dant,  ]a  comtesse,  dans  le  coûts  de 
la  journée,  laissa  entendre  en  con- 
fidence à  deux  ou  trois  personnèt^ 
que  la  duchesse  avoit  les  plus  fortes 
raisons  de  se  plaindre  d'Herminie, 
ce  qui  produisît  beaucoup  de  décl»* 
mations  sur  l'ingratitude  de  .  cette 
jeune  personne;  air  on  'toaroit» 
contre  toute  vérité,  que  son  'père, 
quoique  dévot,  ayant  laissé  des  affaires 
ibft  délabrées,  le  duc  avoit  toutes 
les  peines  du  monde  à  les  mettre 
en  ordre;  que  cette  grande  succes- 
sion, par  la  prodigue  charité  dudé^ 
.funt,  se  trouveroit  réduite  à  une 
fortune  ordinaire,  et  que^  sans  les 
.SQÎns  du  duc,  Vhéritière  eût  été  tù* 
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iakmtnX  ruinée.  Comme  il  eA  xiif- 
ficile  de  croire  qu'un  homme  sàgc, 
économe,  qui  avoit  passé  pour  un 
saint  ^t  pour  le  mdUeur  des  pères^ 
se  §àt  ruiné  en  Causant  Taumône,  oh 
ajoutoit  peu  de  fei  à  de  tels  discoiirs^ 
mais  les  amies  de  ki  duchesse^  et  sur- 
tout les  femmes  oivieuses  de  Tesprit^ 
^t  des  agrémens  d'Herminie^  avoiéot 
Tatr  dé  icroire  par&itemeat  à  leur 


Sur  le  K^  il  survint  plusieurs  vi- 
sites de  Paris  «et  de  JBbntainebieaUj 
entr'autres  la  baronne  d'Olberg^  godut 
^e  la  dsichèsse^  et  le  commandeur  de 
Jmmn.  Ce  commandeor,  vieux  che^ 
valkr  de  Malte^  âgé  de  soii^ante^ 
Jiuii  ans,  étoit  un  parasite  de  bonne 
compagnie,  c*est«à*dire,  un  homme 
qui  alloit  constamment  chercher  soti 
dtner  che2  les  autres^  par  avarice, 
^  non  par  nécessité*  Comme  il  n^est 
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pas  honteux  de  faire  de^  dettes  et  de 
fie  rien  payer,  quand  on  ne  manque 
que  de  bonne  volonté  et  non  d'ar-^ 
0ent,  on  peut  de  même  fort  noble*^ 
ment  aller  quêter  sesdinen^  quand 
on  pourroit  en  avoir  et  en  donner 
de  très*bons    che?  .  soi  ;   seulement' 
la  dignité  de  cette  espèce  relevée  de 
parasites  exige  qu'on  soit  difficile  «ur 
la  bonne  chère,  Hst  grand  connobseur 
en  ce  genre.    Aussi  le  con^mandeur  * 
avoit>>il  à  cet  égard  toutes  ka  qiia- 
lités  requises  ;    sa  mémoire   sur  cé 
point  étoit  surprenante.   II  aveit  dans- 
la  tête  une  prodigieuse  chronologie^ 
de  tous  les  excelleos  vins  d®  Tuni* 
vers;  il  sa  voit  par  cœur  toutes  les 
bonnes  antoées  des  vins  de  Bordeaux^ 
de   Bourgogne  €t   de  Sillery,    qui 
^étoient  vendue    depuis    cinquante' 
3Xï$i  et.  lorsqu'il  jugeoit  un  vin  pré^ 
çieux»  il  avott  un  air  «i   fecueUlij 
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si  profond,  qu'il  captivait  Tatfçn- 
tion  (Tune  table  entière.  Au  reste, 
le  commandeur^  avec  soixante-dix 
mille  livres  de  rentes,  n'ayant  aucun 
état  de  maison,  pouvoit,  en  plaçant 
chaque  année .  trente  mille  francs 
sur  son  revenu,  paroitre  dans  le 
monde  avec  une  sorte ,  de  magnifia 
cence  ;  il  avoit  de  beaux  cheyauxj 
une  petite  loge  à  l'opéra  qu'il  prê- 
toit  quelquefois;  il  jouoit. gros  jeu 
au  wisk  et  au  trictrac  :  c'en  est  asisez 
pour  être  bien  reçu  dans  Jes  grandes 
maisons.  D'ailleurs,  il  ramenoit  avec 
obligeance  les  femmes  qui  logeoient 
dans  son  quartier  ;  il  avoit  cette  poli- 
tesse méthodique,  exacte  et  minu- 
tieuse qui  ne  plaît  à  personne,  mais 
qui  dQune  toujours  de  Ja  considéra- 
tion à  un  vieillard,  parce  qu'on  est 
convenu  de  l'appeler,  dans  un  homme 
du  grand  monde-  qui  a  passé  soixante  - 


anb,  des  manières  de  la  vieille 
€our^  quelque  gauche  qu'elle  puisse 
être.  Enfin  le  conatnandettr,  pédant 
et  ennuyeux,  n'étoît  attaché  qu'aux 
ibrmes  ;  il  D'âyoît  d'estime  que  pour 
Ja  naissance  et  pour  ceux  qui  cor«- 
noissoient  parfaitement  l'ét'q  .ette  et 
tous  les  usages  du  monde.  11  ne  mt- 
prisoit  que  les  Roturiers,  les  provii  * 
ciaux  et  le  mauvais  ton.  La  bien«> 
séance  ètott  pour  lui  la  vertu. 
^  La  baronne  d'Olberg  (sc&ar  de  la 
duchesse),  veuve  depuis  plusieurs  an* 
nées^  et  sans  enfans,  étoit  une  per- 
sonne *  douce  sérieuse  ^  sensible , 
d'une  grande  dévotion,  vivant  dans 
une  profonde  retraite^  dont  elle  ne 
sortoit  t|ue  pour  aller  chez  sa  sœur. 
Les  deux  sœurs  avoient  des  goûts  et 
des  caractères  si  differens,  que  Ton 
s^étonnoit  de  la  constance  et  de  Tin* 
tynité  de  leur  liaison.  On  concevoit 
Tome  II.  G 
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bien  que  l'on  ménageoit,  en  la  ba- 
ronne»  une  riche  succession  pour  le 
comte  d'Olmène  ;  mais  on  ne  corn- 
prenoit  pas  quç  la  baronne  pût  se 
plaire  autant  dans  yne  maison  si 
-bruyante  et  si  mondaine  ;  et  d'autant 
plus  que  l'on  voyoit  clairement  que 
la  duchesse  Jie  Tai'moit  pas^  et  qu'elle 
fi'avoit  aucune  confiance  en  elle» 
Herminie  et  Zoé,  toujours  traitées 
par  la  baronnes  avec  la  bonté  la  plus 
aimable,  avoient  pour  elfe  une  véri- 
table amitic.^ 

Cependant,  au  bout  de,  quelques 
jours,  la  comtesse  de  Mersac  reçut 
de  Besançon  la  réponse  de  la  mar- 
quise de  ***,  à  ses  questions  sur  Al- 
phonse. On  pensef  bien  que  là  mar- 
quise, devenue,  comme  on  Ta  vu, 
Tennerflie  de  Melvil  et  de  Mélanie, 
ne  perdit  pas  une  si  bonne  occasion 
de  calomnier  impunément.    Lia  corn- 
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tessc  lut  la  lettre  avec  avidité^  et  la 
porta  en  triomphe  à  la  duchesse.  £a 
entrant  dans  son  cabinet,  elle  ne  put 
contenir  sa  joie.  Je  vous  apporte  de 
charnxantçs  nouvelIes>  s'^cria-ttelle  ;- 
ce  jeune  homme  si  bien  né,  nous 
disoit  le  duc^  trompé  s^ns  doute  par 
Melvil,  ce  jeune  homme  d'une  fa- 
9)ille  si  distinguée  dans  les  colo^ 
nies,  savez-vous  quelle  e3t  sa  nais« 
9ance  ?. .  — ^C'est  un  bâtard.— -Un  bâ  : 
tard  ?— Oui,  un  bâtard  de  ce  créole, 
€c  Doriïi'euil  qui  a  eu  cet  enfant  d'une 
négresse.-*  •  fGe  dernier  embellisse- 
ment à  rhistoire  d'Alphonse,  échappa 
sans  réflexion  à  la  comtesse,  et  ne  ses 
trouvoit  point  dans  la  lettre  de  la 
marquise;  car,  comme  Alphonse 
âvoit  le  plus  beau  teint  du  nionde,  . 
il  étoit  difficile  d'en  faire  un  mulâtre. 
Aussfla  duchesse  craignant,  d'aprèà 
ce  trait,  que  toute  l'histoire  ne  fut 
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une  fable  grossière,  reprit  avec  hu- 
meur :  Une  négresse  !  cela*  est  im- 
possible. • . .  Eh  !  non,  non,  repartit 
la  comtesse,  je  me  tronjpe,  une  es- 
clave blanche,  une  servante.  • .  •  c'est 
ce  que  je  voulois  dire.  Ecoutez,  voici 
le  passage  de  la  lettre.  A  ces  mots» 
elle  lut  ce  qui  suit,  en  appuyant  sur 
(eûtes  ks  eKpressîofis  qui  dévoient 
satisfaire  lit  haine  de  la  duchesse  : 

"  Ce  petit  Dùrmeuil  dont  vous 
"  me  parlez.  Madame,  n'est  ni  un 
**  jeune  homme  bien  né,  ni  même 
**  un  Dormeuil  ;  c'est  tout  simple-^ 
mrnt  un  bâtard  de  ce  vieux  créole,' 
qui  n'a  jamais  été  marié.  L'histoire 
de  ces  gens-là  est.  très-plaisai^te  : 
**  Premièrement  le  véritable  Dor- 
**  meuil  est  venu  ici  avec  sa  maîtresse, 
"  une  fille  assez  jolie  qu'il  a  eu  l'idée 
"  dé  faire  passer  pour  sa  nièce,  ce 
**  qui  n'a  pas  pris;    personne  n'a 
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*/  vouly  voir  mademoiselle  Mélanie' 
f*  Dormeuil,  malgré  la  célébrité  da 
"  nom  qu'elle  usurpe.  Mais  sachant 
î*  qu'elle  avoit  un  voisin  jeune  et 
*<  riche,  .elle  a  fait  beaucoup  d'avan- 
"  ces  à  ce  voisin  qui  étoit  M.  de 
î^  Melvil;  et  ce  qui  est  incroyable, 
"  c'est  que  ce  pauvre  Melvîl  est  de- 
5*  venu  sérieusement  amoureux  de 
^^  cette  '  fille.  '  Pour  gagner  ronde 
*'  prétendu  qui  aime  passionnément 
**  là  chasse,.  Melvil  a  eu  l'équité  de 
"  lui  permettre  de  chasser  sur  ses 
**  terres,  et  le  Vieux  Dormeuil  a  vo- 
**  Ion  tiers  fermé  les  yeux  sur  cette 
**  intrigué.  Mais  un  beau  soir,  en- 
'^  rentrant  chez  lui,  il  a  découvert  un 
**  autre  rival  dans  monsieur  son  fils,, 
"  qu'il  a  trouvé  dans  les  bras  dé  ma- 
•'  demoiselle  Mélanie.  H  afeit  éclater 
^  toute  la  colère  d'un  père  irrité  et 
^  d'un  amant  trahi;  cependant,  pour 
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*^  conserver  les  ^  bonnes  grâces  de 
^  Melvîl,  il  adonné  à  cette  aventure 
"  une  tournure  très-ingénieuse  :  îl 
*'  a  confié .  à  Melvil,  qu'Alphonse 
*'  avoît  pour  Mélanie  une  passion 
**  maUiiureuse  qui  le  consumoit^  et 
*•  le  bon  Melvil,  pour  arracher  ce 
jeune  homme  au3t  tourmens  à*\iïi 
amour  sans  espoir,  s'est  chargé  de 
**  Tertimener  à  Paris  et  de  lui  procurer 
^'  une  place." 

Quelles  bassesses  !  et  quel  tissu 
d'horreurs  !  s'écria  la  duchesse  ;  cette 
lettre  est  un  trésor  !  M.  d'Olmène 
revient  demain,  quel  plaisir  j'aurai  à 
ïui  montrer  cet  écrit  !...'.  Concevez- 
vous  qu'il  ait  admis  à  sa  table  une  telle 
espèce  ?. . .  un  bâtard  sans  mœurs  . .  « 
—  Et  ajoutez,  un  imposteur,  car  il 
est  de  moitié  dans  tous  les  mensonges 
qu'on  a  faits  à  son.  sujet, . .  —Le  duc 
sera  furieux  conta.  MelyiK.  •  — MeU 
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vil>  à  certains  égards,  a  pu  être  de 
bonne  foi,  mais  il  s'est  conduit  en 
ceci  avec  une  légèreté  inexcusable. . . 
-*— Je  veux  garder  cette  lettre,  Her-^ 
minie  la  verra. ...  —  Quelle  leçon 
pour  elle  ! — ^Je  crois  qu'il  n'y  a  dans 
sa  conduite  qu'une  sotte  coquetterie  ; 
mais  quand  elle  en  connoitra  l'objet^ 
quelle  àera  sa  confusion  !  ^'avoue  que 
j'aurai  un  grand  plaisir  à  la  voir  pror 
fondement  humiliée. — Elle  est  avec 
vous  d'une  ingratitude  et  d'upe  imper- 
tinence qui  révoltent  tout  le  monde. 
—Cette  lettre  me  vengera. 


CHAPITRE  XXL 

Ta  n  p  I  s  que  la  duchesse  et  son 
amie  se  promettoient  de  si  doux  suc» 
çés,  le  baron,  depuis  deux  jours  à 
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Fontainebleau,    voyoit    le    duc,    et 
l'instruisoît  de  la  conversation  qu*ii    * 

avoît  eue  avec  la  duchesse.    Le  baron 

• 

iconnoissoit  parfaitement  les  préten- 
tions, Torg.ueil,  le  caractère  du 
duc,  et  son  peu  d'estime  pour  sa 
femme;  d'aiJleurs,  le  baron  savoit 
que,  dans  les  tracasseries  comme 
dans  les  a^îres^  il  y  a  toujours  un 
^rand  avafr^age  à  parler  le  premier, 
surtout  quand  on  s'adresse  à  des  gens 
jd'un  esprit  très-médiocre  5  de  tels 
esprits,  sont  communément  pares- 
seux, ils  n'onj;  ni  la  volonté,  ni  la 
force  de  revenir  d'une  prévention. 
Le  duc  écouta  avec  assez  d'émotion 
^le  récit  du  baron,  ce  dernier  n'eut  ^ 
pas  l'air  de  s'en  apercevoir:  toutes 
ces  rêveries,  poursuivit-il,  viennent 
de  madame  de  Mersac,  elles  sont 
.sans  aucune  espèce  de  fondement, 
et  assurément,  si  elles  en  eussent  eu 
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le  moindre,  vous  vous  en  seriez 
aperçu  le  premier.  Oui,  dit  le  duc, 
flatté  de  l'idée  qu'on  lui  montroit  de 
sa  pénétration,  je  crois  ce  jeune 
homme  incapable  d'une  telle  extra- 
vagance,  et  surtout  Herminie.  •.  .1 
C'est  un  commérage  de  madame 
de  Mersac.  • .  Une  fable  ridicule^  re-^ 
prit  lé  baron,  dont  j'étois  bien  sûr 
que  vous  sentiriez  toute  Tabsurdité* 
Je  connoîs  Herminie,  elle  n'est  pas 
susceptible  d'éprouver  une  passion* 
—C'est  ce  que  j'ai  toujours  dit* 
i — Elle  n'a  point  d'amour  pour  mon- 
sieur votre  fils,  parce  que  c'est  un 
sentiment  qu'elle  ne  connoîtra  ja- 
mais. Elle  est  froide,  fière,.  raison- 
nable ;  depuis  qu'elle  est  à  la  cam» 
pagne,  je  ne  l'ai  pas  quittée  un  mo^ 
ment,  et  j'ai  vu  qu'elle  île  faisoit  p^a 
la  moindre  attention  à  ^  ce  jeune 
homme,  qui,  de  son  côté,  ne  soQge 
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nullement  à  elle*  Que  reprôche-t-onf 
donc  à  Herminie  ?  Qu'elle  craignoit 
qu'Alphonse  ne  gâtât  la  contredance^ 
qu'elle  vouloit  l'empêcher  d'en  être^ 
et  que  lorsqu'elle  a  vu  qu'il  dansort 
bien,  et  que  la  contredanse  alloit 
parfaitement,  elle  n'a  plu$  montré  d6 
répugnance  à  danser  avçc-»uî.  Voilà 
ce  que  ces  dames  appellent  une  preuve 
d'amour;  EUles  sont  folles,  s'écria  le 
duc,  et  je  leur  en  dirai  moD  avis. 
Il  résulte  de  ceci,  rj'prit  le  baron, 
que  madanie  de  Mersac  ayaiit  déj4 
fait  beaucoup  de  petites  indiscrétion$ 
et  de  chuchotages  sur  cette  belle 
découverte,  si  l'on  maltraicoit  ce  jeune 
homme,  si  vous  le  bannissiez  de  chez 
vous,  on  ne  manquefoit  pas  de  dire 
et  de  croire  dans  le  monde,  que  vous 
avez  découvert  une  intrigue  positive 
et  iriminelle  entre  lui  et  votre  nièce.<^ 
Soyez  tranquille,  interrompît  le  ducj. 
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je  ne  suis  pas  homme  à  souffrir  de 
semblables  inepties. 

Telle  fut  la  tournure  ridicule  que 
le  baron  sut  aâroitemeqt  donner  à 
l'aventure  du  bal  ;  et  c'est  ainsi  que 
dans  le  monde  il  est  souvent  nécessaire 
jde  servir  ses  amis.  Il  faut  toujours, 
pour  lés  bien  défendre,  un  peu  d'ar- 
tifice et  de  ruse,  depuis  qu'on  a  si 
savamment  perfectionné  l'art  de  cta*-^ 
lomnier  et  de  nuire. 
'  Le  duc  fut  d'autant  plus  persuadç 
de  tout  ce  qu'on  venoit  de  lui  dire, 
tqu'il  avoit  effectivement  pénétré,  avec 
l'aide  de  son  fib,  que  le  baron  aimoit 
•  beaucoup  plus  Herminie  qu'il  ©e  le 
croyoit  lui-même,  quoique  ce  fut 
sans  espérance  et  sans  projet  ;  ainsi 
le  due  avoit  toute  confiance  en  la 
surveillance,  d'un  homme  d'esprit, 
qui,  comme  proche  parent,  davoit 
prendre  un  vif  intéiêt^  à  la  conduite 
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d'Hcrminîe,  et  qui  d'ailleurs  /étoît 
animé  par  Tamour.  Aussi  le  duc  se 
promît  bien  de  faire  la  plus  sèche 
réprimande^  non  à  la  comtesse^  qu'il 
^énâgeoit  comme  une  intrigante 
utile  quelquefois,  mais  ^  sa  femme. 
D'ailleurs  le  duc  avoit  de  l'humeur^ 
il  n'aîloit  point  à  Yienne  ;  un  autre 
venoit  d'être  nommé  ambassadeur, 
et  de  la  manière  la  plus  inopinée. 
A  la  vérité,  on  .donnoit  au  duc  un 
gouvernement,  mais  ce  fpible  dé- 
dommagement étoit  en  même  temps 
une  retraite.  Le*  duc  ne  seroit  /plus 
employé,  il  avait  perdu  sa  fciveur; 
ce  coup  terrible  avoit  été  préparé 
et  porté  aVec  une  discrétion  et  une 
promptitude  inouïes  :  combien  le 
duc  haïssoit  celui  qui  le  supplantoit, 
mais  combien  en  secret  il  l'estimoit  ! 
Il  y  avoit  eu^,  dans  la  conduite  de 
cette  intrigue,  une  finesse  de  perfidie 
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qui  subjùguoît  toute  son  admiration. 
Un  tel  sentiment,  très-naturel  dans 
un  ambitieux,  doit  rendre  à  la  cour 
les  réconciliations  moins  difficiles 
qu'ailleurs:  en  effet,  les  courtisans, 
ennemis  et  rivaux,  après  les  trahisons 
mutuelles  les  plus  insignes,  ^e  récon- 
cilient quelquefois  avec  plus  de  sin*-  > 
cérité  qu'on  ne  le  croit  communé- 
ment, ils  ne  se  sont  jamais  méprisés  ; 
au  contraire,  les  procédés  qui  indi- 
gneroient  le  vulgaire,  leur  paroissent 
toujours  (quand  ils  réussissent)  dés 
traits  de  génie.  ^ 

Cependant  le  duc,  voulant  con- 
server la  considération  qvjie.  donne  la 
faveur,  se  garda  bien  de  paroUre 
mécontent;  on  né.  se  plaint  haute- 
ment de  la  cour  que  lorsqu'on  se 
croit  nécessaire,  et  qu'on  a  la  certi- 
tude de  faire  révoquer  l'injustice 
qu'on  éprouve,  ou  d'en  obtenir  un 

Tome  IL  h 
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niagnifique  dédommagement. 

n'avoît  aucun  espoir  de  ce  jBfçnre$ 

«insi  il  prit  le  parti  de  montrer  ^oe 

extrême  satisfaction  dé  ne  point  aUèf 

à  Vienne»  et  d'afecter  4a]^s  k  t$QP^ 

line  grande  gaU-éj  réservant  to^le  -s^ 

mauvais^  humeur  pow  Tintérieur  éç 

jssi  famille.  II  paitit  dç  Fontainebleau, 

ict  retourna  dans  sa  terrel    Aussitôt 

.qu'il  fut  arm^é,  la  duchesse    s'eoir 

juressa.de  le  mener  dans  son  cabinet, 

iCit  là^  malgié  s6n  air  sec  et  sévère^ 

elle  lui  conta  avec  em^phase   tout  c^ 

qui  s'étoit  passé  en  son  absence.     Le 

4ucne  rinierrompît point;  mais  Iprs- 

qu'elle  eut  cessé  de  parler»  il  haussa 

les  épaules,  en  disant  :  Tout  cela  n'a 

j)as  le  sens  commun  :  j'estime  et  j'aime 

ce  jeune  Alphonse  s  je  suis  sûr  de 

lui,!  ainsi  que  d'Herminie,  et  je  veuy 

qu'il  soit  bien  traité  chez  moi. .  A  oes 

mot^   la   duchessç^   tremblante  àfi 
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edièm^  resta:  un  mortitnt  interdite  ; 
ntaisitobt  à  coup  tirant  de  sa  poche  la 
kttr^  die  Besstnç6â  :  En  vérité^  dit* 
éJfe,  YOtre  pféreotio»  est  étrange? 
sippteTÈèz  q\x  Melvil  a  été  ^usé^ 
eii  TOUS  aitrompé>  suc  ce  jeune  homm^ 
^ui:  ii^auroit  jamais  dû  é{^e  ad^siis 
cbe^You^  Tenez,  :lise2  cette  lettre 
échke  par  une  femme  très-respectable 
àt'toQs  égaflx&t-et  ramie  de  madame 
dè.Mersac^  En  ài^mt  ces  parafes,  elle 
lui  présentai  la  lettre,,  en  lui  indiquant 
le px^'age qa^. ^çyoit  lire.  Leduc 
prit. le  papier,  et  ron  peut  juger  de 
F^âet  que  produisirent  ces  calomnies 
ster  te  père  d' Alpboose. ,  »  •  Aprè& 
a^oir  lu»  il  déchira  la  lettre  :  Vous 
pouvez  assurer  madame  de  Mersac^ 
dil^il^  qoe  cette  marquise  de  **\ 
sa  respeetabk  amie,  est  une  infâme 
calomtHfttrice  ^  cette  ïettre  ne  contient 
%m  les  plus  odieuses  absurdités.  %  •  » 

H  2 


76  ALPHONSE. 

Cependant,     répondit    la    dudie^c 
confondue^  cette  personne  doit  sa- 
voir. ...  Un  mofdoit  vous  suffire^  in- 
terrompit  le  dut  ;  j'ai  les  preuves,  fcs 
plus  positives  dé  la  fousseté  de  cette 
indigne  dénonciation.      Je  vous  :1e 
répète,   quoique    je  n'aille  point  à 
Vienne,  je   veux   garder  auprès  de 
moi  ce  jeune    homme,    du    moins 
ju5qu''à  ce  que  je  puisse  lui  prociiter 
une  place  honorable  et  convenable 
à  son  éducation,  à  sa  naissance.  «  •  • 
—Sa    naissance  !. . .  •  -^Et    j'exige. 
Madame,  qu*il  soit  traité  par  vous . 
avec  les  égards  que  vous  devez  avoir 
pour  ceux  que  je  protège. .  Et  moi. 
Monsieur,  s'écria  la  duchesse  outrée 
de   fureur,  je  vous  prédis  qu'il  sé- 
duira votre    nièce,   et  qu'il   mettra 
la  désunion  et  le  déshonneur  dans 
votre  maison.     Ces  paroles  excitèrent 
une  violente  querelle  dans  Jaquette 


<A^  ae.  4it  imUu^)leaxent  les  vérités:  lea 
I^IUs  piq,Baatefi  :  le  duc  fiait  par  im*» 

]Mer.  silence  à  sa  femme  avec  tout 
Ip  despaiisme  d*UD  mari  impériaux 
^t,  imt:é.  Cette  scène  acheva  d^en ve«^ 
«imer  la  baine  de  la  duchesse  contre 
Alphpnsi;>  mais  néaQmoiin&  elle  lé^^ 
aôlut  de  la  dissimulfr. 
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AjLPHomE  îgnoroU  la^  plus  grande- 
lArtle  de  ces  trac2»$eries>  et  par  çon- 
séqufat  Met  vil  n'en  étoit  pas  instruit  j^ 
mais  quand  l'un  et  l'autre  en  eussent 
appris  tout  le  détail,,  ils  se  seroient 
biea  gardés  de  le  mander  à  Mélanie*. 
^elvil  lui  rendoit  compte  des  succès 
^Alphonse  et  de  sa  parfaite  conduite^. 

Alghofiies  de  son.  côtéi  écrivoit  tous> 

...  * 
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les  jours  à  Méhnie  ;  il  avoît  trouvé 
onpiaisîr  extrême  à  lui  mander  qu'il 
itoit  amoureux  d'Herminîe;   il  lui 
sembloit  que  ce  nouvel  attachement 
le  purifioît  aux  yeux  de  Mélanîe,  et 
lui  donnoit  le  droit  de  lui  parler  -  sanà 
contrainte  de  sa  tendresse  filiale,  le 
premier  sentiment  de  son  cœur.    Il 
ajoutoit  que,  comme  il  aimoit  Her- 
mîaie  sans  aucune  espérance,  sa  rai* 
son  réprimeroît  toujours  cette  incli- 
nation, et  que  jamais  Taveu  ne  loi  en 
échâpperoit.  D'après  ces  lettres,  Mé» 
lanie  ne  vit  pas  sans  inquiétude  qu'Ai* 
phonse  se   trouvoît  le  rival  de  son 
frère  ;  elle  écrivit  à  ce  suj^ft  à  Melvil 
qui  la  rassura,  en  lui  mandant  que 
ce  sentiment  étoit  plutôt  une  tendre 
estime    que    de  Tamour,  et  qu'Al- 
phonse avoit  trop  de  probité,  qu'il 
tespectoit  trop  les  droits  de  l'hospi* 
làlitéi  non«seulemcnt  pour   oser,  le 


ce 
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laisser  voir»  mais  pour  s*y  livrer  en 
secret.  "Croyez  mêtne^  ajoutoit41, 
qu'il  s'est  plu  i  vous  exagérer  ce 
penchant,  pour  vous  ôter  le  sou* 
**  venir  terrible  de  sa  première  pas» 
".  sioh.  Soyez  tranquille^  il  est  ver- 
'*  tueux,  il  est  sage,  il  est  même. 
*'  austère  ;*  il  conservera,  n'en  dou- 
^^  tez  pas,  tous  les  principes  qu'une 
''  institutrice  si  chère  a  gravés  inefia» . 
''  çablement  dans  son  âme." 

Ces  assurances  données  par  un 
ami  parfait,  rendirent  à  Mélanie 
toute  sa  tranquillité.  Elle  n'existoit 
qvie  pour  Alphonse»  et  son  absence 
ne. la  rendoit  point  malheureuse.  Les 
grands  attachemens  causent  sans 
doute  les  peines  les  plus  amères  et: 
les  plus  déchirantes  que  l'on  puisse 
éprouver  dans  cette  vie,  et  néan- 
moins  ils  mettent  à  T^bri  d'une  in*, 

■     •  »  » 

fmité  de  petits  chagrins  inséparables; 
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diïs^  Mnitiés^.  communes.  Ators,  dit 
XBOÎoSa  on'  D^est  plus  tourmenté  par 
régofeme,  et  par  fes  dépits!  de  Ta-' 
mcmr-propre.  On  D*a  qu'vm  seul  în^ 
téirêt,  celui  de  ce  qu'on  aime  ;  qu'un 
sêuj  bonheur^  ceM  de  le  savoir  heu-' 
reux,         * 

Cependant  le  duc  et  ki  duchesse 
étant  retournés  à  Paris,  Alphonse, 
voyant  Kàffaire  de  Vîefinemanquée, 
pensa  qu'il  *  devoît  quitter  le  due  ;. 
car  sa  fierté  ne  suppartoît  pas  l'idée 
de  rester, chez  lui  comme  son  secré- 
taire :  mais  Melvil,  pensant  comme 
lui,  avoït  eu  à  ce  sujet  une  explica- 
tion avec  le  duc.  Ce  dernier  parfa? 
d'Alphonse  avec  beaucoup  d'amitié;, 
il  dit  qu'il  Touloit  le  garder  chez  Iw 
jusqu'à  ce  qu*il  lui  eût  trouvé  une 
bonne  place  qui  le  fît  entrer  dan* 
fa  carrière  de  la  fortune.  Le  docf 
rêoêta  les  mèmeS'  choses  à  Alphonse 


/-«^. 
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en  présence  de  sa  famille  rassem- 
blée.  Il  ajouta  obligeamment  qu'il  le 
prioît  en  attendant  de  rester  avec  lui 
comme  ami,  parce  qu'il  lui  étoit 
aussi  utile  qu'agréable.  •  Alphonse  en 
effet,  par  son  intelligence,  son  es* 
prit  et  la  facilité  de  son  travail, -s'é- 
toit  rendu  fort  nécessaire  au  duc» 
qui  avoit  la  .manie  des  mémoires.  Il 
avoit  depuis  très-long-temps  l'ha- 
bitude d'en  présenter  aux  ministres 
sept  ou  huit  tous  les  ans,  tantôt. poli-» 
tiques,  tantôt  militaires;  Cea  écrite 
lui  prenoient  un. temps  prodigieux^ 
car  il  ne  travailloit  qu'à  force  de 
brouitUms  ;  ses  manuscrits  étoient 
remplis.. .de  ratures  et  de  renvois 
conune  ceux  de  tous  les  gens  qui 
travaillent  non  -  seulement  sans  fa* 
cilité,  mais  sans  méthode,  sans  plan 
et  sans  imagination.  Peu  de  copistes 
«voient  assez  d'intelligence  pour  dé* 
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brouilier  uft  tel  &b^r..  Au  reste^  les 
peracmhes  qtri  n'ont  que  des  yùH 
ccrooiuiiea^  ne  choquant  point  en 
général  les  idées  des  autres,»  passent 
toujours  pour  avoir  de  1»  raison  et 
un  grand  sens.  Aussi  le  doc  joùis^ 
6ott-il  de  cette  rcputâkiîon.  C'est  on 
de&  avastaBges  de  la  médiocrité;»  elte 
a  pcesqtie  toujours  ua  fsax  aîr  de 
sagesse. 

.  Alphonse,  en  se  décidant  à  reitei 
encore  quelque  temps  cbea.  le  duc^ 
pfit  aussi  la  résolution  de  sortir  tous 
les  jours  après  seti  travail  du  matiui 
Repoussé  par  l'inimitié  .de.  la.  dui 
chesse^  par  la  sécbefesse  dédaigneuse 
du  comte,  et  par  la  froideur  vindi;^ 
cative  de  Tabbé,.  il  n'etoit  en  même 
temp»  que  trop  attiré  par  la  grâce  et 
la  sensibilité  d'Herminie  ;  mais  c'é^ 
toit  une  raison  de  plus  pour  lui  do 
»^ékrigoer  d'elle.    Durant  tout  Thlveiv 
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il  ne  p^rut  que  deux  ou  trois  fois 
t:hez  la  duchesse  ;  llf^asi^oit  toutes  se« 
journées  «v^  94eIviL  Quoique  la 
«ociété  QÙ  }e  menoit  Melvil  fiU  Tune 
des  plus  brillantes  de  Parisj  Al* 
phopse  n'y  trouvoit  auc^n  cfaartne* 
Quand  on  a  le  corar  vivement  occupé^ 
oJQ  ne  se  plaît  dans  up  salon^  ^xic 
iorsqu'on  y  rencontre  l'objet  qu'on 
aime,  ou  qu'on  a  l'espoir  de  le  voir 
arriver  chaque  foi*  que  les  portes 
s'entr'ouvrent,  ou  qu'on  entend  ar- 
r^er  U9je  voiture.  Rien  dans  la 
société,  aux  yeux  d'Alphonse,  ne 
paroissott  comparable  à  Herminîe,  et 
rien  dans  l'univers  entier  ne  pouvokt 
jauprès  de  lui  .rempdacer  Mélanie,  ou 
le  consoler  de  son  absence*  Néan- 
moins il  plaisoit  généralement^  et 
surtout  aux  femmes  :  de  l'indifiSérence 
\^vec  de  l'esprit,  et  des  manières  dou- 
ces, ^ntpour  elles  un  attrait  piquant  ; 
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le  moyen  le  pltis  sûr  de  les  attîferi 
c'est  d'avoir  l'air  de  rendre  justice  à 
feurs  agrémens,  sans  les  rechercher 
et  sans  montrer  la  prétention  de  leur 
plaire. 

La  conduite  irréprochable  et  si  ré« 
servée  d'Alphonse  acheva  de  déjouer 
tous  les  effbrta  de  la  duchesse  et  de 
la  comtesse  pour  lui  nuire.  Le  duc 
en  trîomphoit  pour  l'honneur  de  sa 
pénétration;  Herminie^  au  fond  de 
l'âme,  trouvoit  cette  conduite  un  peu 
trop  parfaite;  elle  ne  voyoit  plus  du 
tout  Alphonse,  mais  elle  entendoit 
parler  de  lui  avec  éloge  par  les  per- 
sonnes qui  le  rencQntroient  dans  le 
monde,  et  c'étoit  un  dédommage, 
ment.  La  comtesse  qui  avoit  confié 
à  plusieurs  personnes,  entr'autres  à 
son  ami  intime. le  commandeur  de 
Jarson,  que  ce  jeune  Alphonse  avoit 
Vinsolence  d'être    amoureux   d'Hcr- 


mîmc>  étolt  traitée'  de  visibimitre  ; 
mais  par  dépit  tt  par  obstination, 
elle  sèûtehott  tôujpurs  qu'elle  ae  s'é- 
toit  pioint  trompéei  £ll6  ajoutoit 
qu'Alphonse  ne  se  conduisoit  avec 
tant  de  retenue^  que  parce  qu'il 
étoit  d'aocord  avec  Hcrminie;.  et 
elle  ne  craîgooit  point  de  prédire  que 
Ton  verroit  tôt  ou  tard  éclater  cette 
intrigue.  L'hiver  se  passa  de  la  sorte  ; 
Melvil  pressoit  sans  cesse  le  duc  de 
s'occuper  du  sort  d'Alphonse,  et  lui 
indiquoit  même  les  démarches  qu'il 
devoît  faire.  Le  duc  qui  nyro\t  d'ac- 
tivité -  que  pour  sel  propres  iatéîêts^i 
pfometteit  et  ne  tenoît  rien.  Ocpen- 
dànt,  au  commencetnent  d\i  prîn- 
temps,  il  présenta  Alphonse  au  mî- 
nlstf  é  dfes  affaires  étrangèhîs,  en  lui 
démaridànt  une  plàcè  qui  devoît'  être 
vacante  sous  huit  ou  neuf  mois.  Le 
Tome  //.  .   t* . 
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ministre  la  promit,    et  Alphonse  et 
Mel vil  y  comptèrent.  .    \ 

Sur  la  fin  du  mois  de  mai,  Mclvîl 
dmmena  Alphonse  à  la  campagne  et- 
regarda  six  semaines.  Au  bout  de  ce 
temps,  Alphonse,  rappelé  vivement 
par  le  duc,  se  nisposa  à  Tôlier  rc- 
joindre  dans  son  château* 


CHAPITRE  XXIII. 

La  veilje  du  jour  de  rarrîvée  d'Aï-, 
phonse,  il  y  eut^ans  le  château  une^ 
grande  agitation  :  le  duc,  après  le 
4iner,  emmejia  Herminjp  dans  >6on. 
cabinet;  et  après  quelque  préambule» 
il  lui  parla  de  son  mariage  avec  son 
fils,  en  observant  que  le  temps  indi- 
qué par  le  testamen^i^  du  père  d'Her^ 
minie  étoit  presqu'écoulé  ;    le  4uc 


ajouta  dHin  ton  8oIenne]  qu'il  falloit 
enfin  termîxier  cette  importante  af- 
faire, et  en  fixer  l'époque  au  com- 
mencement de  rhivser  prochain.  Apre? 
ce  discours,  le  juc  attendit  une  ré* 
ponse  ;  mais  Herminie  gatdant  tou» 
jours  le  silence ':  Pourquoi,  ma  nièco^ 
dit-il,  paroissez«vou$  interdite?  Je 
n'éprouve  aucun  embarras,  reprit 
Herminie.-^^Eh^ien!  répondez  donc« 
—«Avant  tout^  mou  oncle,  il  est  né« 
cessaire  que  je  connaisse  au  juste 
Métat  de  ma  fortune.  Je  suis  certaine 
qu'ènvous  en  con6axit râdmitiirtra* 
tibni  mon  père  ne  pouvoit  la  déposer 
en  de  phis  dignes  matn8«  Mais  vont 
m'avez  taii)oofs,  dit  que  mon  père 
«voit  lamé  des  afiatres  fort  déran* 
gétiy  et  que.  ses  bîent  ne  se  trou*^ 
voiait  pas  à  beaucoup  pr^  autsr  coa- 
sidérables  qu'on  le  supposoitf  et.voiMb 
ce.  que  je  veux  connoitre^  avec  pré^ 
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cisiûn;  ieL^atit  :^  songer  Ji^  me  n^r 
.rier^  je  .  veux  savoir  -^i  tehiirque.je 
*cboisirm  trouvera  dç  :gr9ntd$  ayaol^ 
;gcs  eas^unissantà  moi,  ou  Vil  pour* 
4Xiit  préteadre.à  uh  meilleur  pailû 
Daoaun  tel  Yité,  il  est  bon  d€(  savoir 
ce  x]|ti'on  se  doit  l'un  à  l'autre . 
.  . Ces pâroifâ. surprirent  étrangement 
le  duc»  et  lui  déplurent  davantage 
encore.  Il  étoit  ^hors,  d^état»  sians  metr 
treun  désordre  affroiiç  idan$..8es.a£> 
fsài^s,  .4e  rendre  un  compte .  exaet 
d'une  auëcessîon  qu'il  sivoit  regarrdétf 
coniiQ3A  la  donne,  et  qu'il  s'étoit  fbttép 
<iès  la  première'  apnée  de  la;nmrta/dd 
ion  frère^  de  fmàxc  dam  «sa  tfi^rtùQr# 
sous^  deux  ans»  ^par  Jeuina^iftge  de  son 
fils.  Cependant  il  dissûnuta^dob  !rovu 
bte  .ett  son.:  mécojbteiitesD^tjip  çt  re^ 
gaidant: /fixement  Herihinter  t.]U»« 
telle. idée»  .lui  dit*f:iU  n'est  point  dte 
voWi.eUe  juqus  a  «té  inspif»;   je 
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sais  sûr  qu'un  moment  de  réS^ion 
vous  fera  sentit  combien  elle  est  peu 
convenable.  Je  vous  promets  de  vous 
garder  |e  secret  sur  une  proposition 
si  ridicule»  qui  vous  donneroitaux 
yeux  du  monde  toutes  lés  apparences 
de  la  plus  inconcevable  ingratitude; 
Non,  mon  oncle,  reprît  Herminie» 
je  suis  remplie  de  respect  pour  vous  ; 
tnais  je  suis  d^âge  à  me  mêler  de  tùti 
afiatres,  et  je  persisterai  certainement 
à  vouloir  les  connoltre,  D'aîlleur^ 
je  vous  avoue  que  je  n*ai  pas  Cru  vous 
demander  une  chose  extraordinaire  ; 
car  je  pensois  que  de  vous-même 
vous  auriez  le  projet»  avant  de  rien 
conclure,  de  me  donner  toutes  les 
lumières  que  je  désire  acquérir.  Eh 
bien  !  Mademoiselle^  dit  le  duc  avec 
un  sourire  amer:  Je  vous  rendrai 
'  mes^  comptes. 

Le  duc  se  flattoît  qulTerminiç  se 
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ç^t^^l^^t  du  compte  que  lui  Tytx^  . 
^FOiei^^  ^s  gens  d'aôàires,,  et  qu'iel^ 
y  crojroit  ^Qs  un  grand  examen^ 
.^|4iaîs>  le  pur  même^  il  fut  tiré  d'err 
ïicur  p;^r  le  tvqn^  qui  lui  dit  qu'ïfer^ 
piîîî^  ^-^voit  chargé  de  vérifier  ce? 

PPJPpftSS  P^^^^  <l"^>  quoiqu'elliç  eût 
^te,çoi}%uce  en  $oi)  oficU,  eUç 
^  I)  'ea  avoit  aucune  en  son  intendant: 
f^t .  jen  se$  ge^  /^'^Çsit^.  Le  duc  vit 
ftlors  qa'Hcçmi|iie  «toit  décidée  à  w 
jgç^int  épouser  son  cousin^  et  à  recou- 
,vrer  sa  fortuoe.  Il  n'attribua  qu'aux 
conseils  du  b^ro^  ces  résolutions  si 
iune$tes  ppur  liû  ^  il  se  persuada  que 
4e  barpn  p^a;V9Ît  profité  de  son  a$« 
wcçnd^nt  liur  ellç,  qw  piQur  l'e^gag^r 
^  l'épjdpser^  Cç,  n -étoilt  p^  Je  premier 
^xejx)j>lç  qu'nne  Jeune  personne  se 
laij^t^  s^édu|re  f)ar  ui^  homn;»^  de  c/çt 
âge  :  d'ailleurs  le  baron  étoit  riches 
il  AVQit  un.  beau  nom,  c^  «partage 


^^rs^ispa  çtoit  convenable  à  tous 
égards.-   Néanmoins  le  duc  imagina 
QH-en  g^gpant  un  peu  de  temps*  if 
poqrrpit  rompre  cette  intrigue,  puisr 
(qu'il  étoit  impo$$i|)le  qup  -sa  nièce 
^t  dç  Taoïour  pour  k  fearçq.     Il  ré- 
solut de  dissimuler  ses  Soupçons  e( 
sa  ccJère,   de  mpntrer  au  contraire 
^  )a,  •  cpnfiancc,   de  ?a  générosité^ 
et  une.  p^i:faite  sécurité  sur  le  ipa- 
riage,  objet  de  tous  ses  yoBu;ïc,  èf 
pn  même  tpmps  de  consulter  sçs  gen? 
d'afïaire$  sur  la  manière  d'embiîpuillcf 
J.es  compte^  de  manière  à  se  mettrp 
à  l'abri  de  toute  importune  cbicaneu 
C'est  i3U  art  si  connu  pt  perf(^cti9nnç 
âep4is  si  loug;temp^ .  qu'un  homm^ 
4e  mauvaise  fpla  biea  le  droit  d'en 
tout  espérer,    Xfi  4uç;garda  un  pKï- 
ibnd  sçcr^t  sfi^r  4Pirt  vce  q^i  .vienoi; 
4e  se  passer,  et  4a  ducbe^  n'^n  ev^ 

l«s  la  moiudre^coIm(9«5faoc!e. 
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La  jeune  Zoé,  dans  cette  même 
journée,  éprouva  un  grand  chagrin^; 
la  '  duchesse  lui  annonça  que  Torii 
avoit  arrangé  Uft  mariage  pour  elle 
avec  un  homm«^  riéhe^  jeune  encore, 
et  qui  avoit  une  place  ^norable  et 
lucrative  :  ipais,  à  cette  propositioif, 
'Zoé  montra  autant  de  douleur  que 
de  surprise.  La  duehesse  ne  vit  danis 
ces  démonstrations  que  de  YenÙtn^ 
tillage,  et  elle  la  renvoya  sèchement, 
en  lut  disant  que,  lorsqu'elle  réflé*- 
diiroît  aux  avantages  dé  cette  al- 
liance, elle  n'éprouveroit  que  de  la 
reconnoissance  et  de  la  joie.  Zoé  fut 
déposer  ses  peines  dans  la  sein  d'Her^ 
minie  qui  l'écouta  avec  émotion  et 
attendrissement.  Ma  chère  Zoé,  dit 
Hermînîe,  achevez  de  m'ouvrîr  votre 
cœur:  ce  mariage  en  effet  seroit 
avantageux  ;  pourquoi  *  donc  vous 
afflîge-t^il  autant  ?    A  cette  questiosi 
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Zm  rougit,  elle  youhit  T^ïOfuk^ 
la  parok  expira  .sur  ses.  lèvres  ty^îiBr 
.blai>tes,:et  ses^  pleurs  redojublèrcR^' 
votre  jeune  cçBur  aVil  d^à  feît  ^ll 
ç^pifc  l  pqursuivit  HerminÎQ.  Hélas^ 
owi>:  çt  sans  eçpérance!  ipepondîf 
|5oé,  Suns  espérance  !  reprit  H^fl^ 
«îjiipjetî  s^upimnt'j  que  vous  4ey8S| 
isouffrir  et  que  je  vous  plains  X.  .*  .^^ 
fifi^  motsr  4rlle  :yarïét^>  et  «es  Jar«ies 
fi0^)i«&t  # ,  ,^  •  Au  ^vt  de  qwîqu^f 
in«mt^Tepre»aj>tl^  parole  s  J'^Vf^ 
^çjà  ijeviné  Votre  secret*  4it>«tki 
p^  je  vpus  sf^is  gr^  de  îne  V^^w 
^çftHé  ;  vouç  ne  ;  v^u^  efl  r^pfûtireu 
p^a.  (Quçfi  I  4it  Zoéi  ^ous  3avi.e$î  qU« 
cîqst  /W  qwe  j'i^imç  ?  OuL  repon^il 
H^T^iûie  en.  spufiftftt  3  j  Vqî^  «W 
♦flfcfftSi^  çomnoe  ^zm  surpris?,  pé- 
oétjrç  \î08jsentim^|)fwr  Alphopje. .  : 
Ma  çbèBft  2;oév  wwe^WW  Vpç  jndérôfe 
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inarier  que  dans  cinq  ou  sfix  mois» 
je  romprai  ce  mariage.  En  attendant, 
ne  faites  nnl  éclal,  aucun  refus  po* 
sîlif,  mais^  aucune  promesse,  et  gar- 
dez bien  votre  secret.  Pour  toute 
réponse^  Zoé  consolée  jeta  ses  deux 
bras  autour  du  cou  d^Herminie,  et 
lut  prodigua    I^    plus  tendres  ca* 

ressesé-'^ 

Alphonse  arriva:  Hermînie,  eà 
le  revôyàîit,  éprouva  •  une  émotiôtt 
qui  n*échappa  point  à  la  duchesse  ; 
toute  là  soirée,  elle  fut  plus  animée 
j^ue'  ide  coutume,  et  montra  phis 
de  bienveillance  à  tôuîs  ceux  qu^elle 
àimoit.  Elle  fut  contenté  de  tout  kl 
monde  :  elle  rioit  naturellement,  sou- 
vent  âans  comprendre,  et  même  san^ 
éeouter  ce  qu'on  di&oit  ;  elle  avoil 
besoin  de  préllfxtes,  et  elle  les  sai^ 
sissoit  tous  pour  autoriser  Une  surau 
bondance  de  bonne  humeur  et  de 
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gaité.  Alphonse  ne  s'approcha  d'elle 
qu'un  instant  ;  mais,  contre  sa  cou«* 
tume^  ii  lui  fut  impossible  de  s'arra- 
cher du  salon,  il  y  resta  jusqu'à- 
l'heure  où  la  duchesse  se  retira  d^xï% 
son  appartement.    , 

Quels  amans  ne  sont  pas  impru« 
dens  après  une  longue  absence  ! 
Alphonse  et  Herminie  le  furent  telle-. 
ment  les  jours  suivans,  que  tout  le. 
monde  le  remarqua,  et  surtout  les 
personnes  prévenues  en  secret  par 
la  comtesse,  entr'autres  le  comman- 
deur,  qui  ne  conce voit ,  pas  qu'un 
jeune  homme  sans  naissance  et  sans 
fortune  fut  aimé  d'une  riche  héri- 
tière, et  qu'il  eût  l'audace  d'en  être 
amoureux.  Le  commandeur  n'ad- 
mettoit  qu'un  motif  raisonnable  de 
confiance,  celui  qui.  se  fonde  sur  la 
possibilité  d'avoir  une  bonne  maison 
et  de  donner d'excellens  dîners:  c'étoit 


t 
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là  pottr  lui  la  meilleure  excuse  d'uils 
grande  témérité.  Il  avbît  un  respect 
de  principes  pour  la  naissance,  mais 
li  eo  avoit  un  de  sentiment  pour  la 
richesse;  il  étoit  rempli  d'estime  et 
de  déférence  pour  les  grands  sei* 
Çneurs,  tandis  que  Tînclination-  et 
la  isympathîe  Tentraînoîent  vers  tous 
lès  financiers  millionnaires^  En  dé» 
couvrant  le  penchant  mutuel  d*Ai* 
phonse  et  d^Herminie,  il  fut  donc 
aussi  ;supris  que  scandalisé.  Il  se 
creusoit  eh  vain  la  tête  pouç  deviner 
comment  ce  petit  provincial  avoit  pu 
dharmer  Herminie  ;  la  comtesse  avoît 
beau  lui  dire  qu*ll  plaisoit  parce  qu'il 
ètpit  jeune,  aimable  et  joli,  lé  com- 
mandeur répétoit  toujours:  Cela  est 
inconcevable  !  cela  est  inouï  ! 

La  duchesse  se  couchoit  de  bonne- 
hisure/et  la  comtesse  qui  aimoità- 
veiller,    rèntroit   dans    sa   chambra" 


aVéc  ie  ;  Gommânâetir^  ei  cattsc^t  oà 
ptetôt  d'amusoit  à  médk-e  j«is<}u*à 
deux  ou  troi$  heures  du  matki.  Oa 
admk  à  ces  entretiens  deux  personnes 
iftmvellèmeiu  armées,  k  vicomtesse 
de  Neknâr  et  le  chevalter  de  Normki, 
La  vicomtesse,  jeune  encore  «td^Âiitô 
jelié  figufe,  quoîq^r'u^  peu  passée, 
ayoit  cette  espè^  de  grâce  <[m  tàétA 
plus  aux  xnanîèrss  qu'à  Tesprit,  et 
qui  passe  tcngoùrs  avec  la  jeunesse: 
jmtsonne  ne  se  mettoit  avec  plus  de 
recherdiee^  d'élégaiice;  aussi  atoit-» 
olfe  un  souverain  mépcis  pour  tou|:^ 
les  femmes  qui  n'étoknt  piâ  coifiëes- 
par  Léonard,  et  dont  les  To|>es  n'é* 
iméïÂ  pas  garnies  par  mademobdHe 
Bertm*  '  L'on  ne  pouvoit  la  tromper  à 
est  égard  ;  un  coup  d'œU  lui  suffisoit 
pour  juger  la  parure  d'une  femme, 
et  ce  cQiip  d'œil  exprimoitle.pkis: 
jgFold  dédak,  quand  il  nfn  dé^ommt 
21om€  IL  K 
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qu'une  écofiotnique  simplicité  :  W; 
reste,  elle  a?pit.  bien  quelque  raisQQt  r 
d'atjtaçher  tant  de  prix;  à  la.magpiÇ* 
cence  extérieure  :  car^  d^ns  le  mondc^  ; 
celles,  qui  ^en  piquent  joui^^t  de: 
4eux  avantagesij  elles  so^t  eaviées.  et . 
traitées  avec  plus  de  politesse  ^  de 
çonsidératioa^  surtout  par  les  autres; 
^il3.ftie$>  et  mime  par  les  plu9  mo*< 
^tes  et  les  plus  sBg^ê^  La .  vicomV 
t^se  avoit.daiu  son  langage  ce  niê^f 
laùgede  pruderie  et  de  légèreté,  quîr 
presque  toujours  décèle  une  femme: 
galante,  tantôt  emportée  par  rha-> 
bitudë»*  et  tantôt  craignant  qu'on, 
ne  manque  au  respect  qu*elle  veut; 
efiéore  qu'on:  lui  montre  en  public*  • 
Une  femme  sensible  rétracte.,  quei^ 
quetbis^  avec  un  art  délicat,  un  mot4 

• 

trop  tendre- qui  lui  échappe;    une] 
femme,  sans,  mœurs  se  repent  en  vain 
d'un  mot  trop  libre;  elle  ne  sait  plu$^ 


..* 
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édnner  à  la  décence  un  ton  aimabW 

•tt  naturel.  La  vicdmtêsoe^  avec  une 

extrême  malignité^  avûM  à  cet  égai^ 

^  uûe  &esse  dont  les  bonnes  gens  sont 

Jâidupe.  Souvent  elle  p«»i|tokigneK 

rer,  ou  même  elle  contestoit  rhistoixie 

-la  plus  avérée  et  qu'elle .  savoit  le 

tnieux.  afin  de  la  fsrâre  conter  avec 

-tous  ses  détails.  D'auËres  fois  elle  aivoit 

:fâir,    sur    un/  mot   tsès^innocent,- 

-d'entendre  urie.  .madiçe»  ce  qiii  ^  amA- 

aoit  une  explication  qui  apprenait 

^tmtjofnrs  iMie    aniecdote  scandaleuse 

tâont  eHe  mstrioisoit  cèfaii  qu'elle  avoit 

'tfc'cusé  d'y  faire  allusionv  Avec  cette 

'petite  ruse  cm  n^'est  pas  obligé  de 

'fttédire  crûmenty  et  ^  conter  sans 

%  pxppos^  et  de  gaké  de  cœur  un  trait 

ssnalin.  Cet  art  ingémeux  .de  décliir<r 

:3et  de  calomnier  ceux .  qu^on  n'aime 

pas,    se    conservera    étemëllementw 

tJba  chute  des  trônes  et  les  rçvolutiond 
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êts  éfpptret  ne  Vai^nÉiroieAlaayi; 
a  sutMÎ^tenl  totijoùK  d^nâ  la  bonne 
e%mpêpkiti$s  tous ka  témpsv 
'  Le  cbevaikr  de  Nonni»  n^'éifrit  pas 
méchant;  curieuac  et  ééscMvré>  H  û^ 
^hvsok  point  de  tracasftorkrs»  ma»  il 
*n  aMiioit  fe  récit  3  toat  ce  qn}  foitf* 
Bisioit  à  ia  conversafion  TaimBoit* 
Vue  pxèsse  mvinciUé^  nne  igm»» 
lance  Molontait e  le  présenroieoi  <fe 
tMfee  aûfnhhioQy  et  nsème  de  la  p#6» 
vtantsonr  de  plaire,  qùoiqn'H  eût  ée 
yes^rit,  et  souvent  des  saillies  hett» 
jeuses.  Il  ayoit  besoin  d'être  tttità, 
il  0e  produkoit  rîen  de 
iac^able  de  s'occuper  et  de 
lasolitode  ét^it  pour  lui  le  néant. 
Il  ne  Élisait  ombrage  à  personne^  B 
^oft  généralement  aimé.  Les  gens 
dont  la  tête  est  aussi  Ttde  pretineilt 
part  avec  un  air  d'intérêt  à  tout  ce 
qui  occupe  dans  la  société  ;  rien  ne 


^  t\  * 
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lestdtstraitdes  bagatelles»  la  nouvelle 
dugoiirest  Un  évétiemrat  dans  leur 
vie.  D'ailleurs,  le  chevaHer  s'ouUuHt 
Tolôntîers  en  causant»  et  souvent  sans 
aucun  plaisir  î  ce  qui  lur  côùtoit  le 
•plus  au  monde,  étoit  de  s'arracher 
d'un  bon  fauteuil  d'oûr  Ton  poovoît 
entendre  rentreticn,  non  d'un  cercle 
où  Ton  est  en  représentation,  mais 
de.  quelques:  personnes  qui  n'impo» 
sent  ni  gêne,  ni  cérémonial; 

L'arrivée  de  cm  deux  personnes 
enchanta  la  comtesse,  c'étoit  une 
bonne  recrue  pour  ses  >  veillées  par* 
,  ticulières.  Ce  soir-là,  lé  petit  comité 
•n'eut  pas  lieu,  parce  que  la  vicom-- 
tesse  voulut  danser^  ce  qui  fit  veiller 
plus  tard  que  de  coutume,-  Le  comte 
d*01mène,  très-occupé  d'une  nou* 
velle  conquête,  étoit  à  Paris  ;  11  avôit 
eu.  Tannée  précédente,  une  fan* 
taisie  pour  la  vicomtesse  ;  cette  idh 

K  3 
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trigne  qui  dura  peu^  tàxit  mal  ;  Ik 
Yicomttiase  rompit  bruéqueiQent;  k' 
icoiiite  nVsl  fut  auHenicnt  afflige 
joais  la  niptufe  9e  fit  d'iuie  iteQÎère 
^ui  btesà  son  am^ttr-prôpte^  et 
c'est  ee  quU  ne  panfoimoit  janmki. 
Ja  vicomtetett  avoit  déjà  vu  pkisieùts 
ib»  Alplionse»  elle  le  trativoît  eluup^ 
,is»at^  i^t  comme  elle  devoitpisàer 
trois  sentataes  «vee  hii  à  la  campàr 
gae,  élUt  forola  qtael^s  prc^ts 
▼agues,  dont  cmyerraleauccès* 

Le  lendemaidina  comtesse»  à  onze 
heures  du  soâr,  emujena  chez  elle  la^^ 
vicomtesse,  le  coiû^andeur  et  le 
chevalier.  On^'en&rmadans  sa  chate^ 
bre  ;  le  chevalier  s'y  établit  sur  un 
énorme  canapé,  il  s'entoura  d'oréil* 
lers^  comme  pour  y  passer  la  nuit 
entière,  se  préparant  à  écouter  comme 
en  se  dispose  à  dormir.  La  vicomtesse 
entama  la  conversation,    en  se  rç* 
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crismt  sur  le  bonheur  de  <|uit|er  iqi 
graçd  cercle  pour  se  trouver  enyi*- 
rontié  d'un  (>€tk  nombre  d'amis  ^vi$c 
lesquels  pn  p^<  />ex;^;?  to»/  A^^f 
Cette  pbtaset  si  soayeot  reflétée  p^ 
]esgens()pi  opt  le  mc^ns  d'envie  (^ilW 
Vqxx  pfn^tre  leurs  pensqes9.i)'e9t  ^ 
Umd  ^u'^iie  adroitj^  prépa^^tîcin  pow^ 
dire  sanj^  scrupule  beaucoup  dq  mé** 
çhaox^etés  ^  le  mçt  ^tre  twhs  est  ^usj^i 
d'un  grand  secours  dans  ces  oççar 
sionsi,  îl^^utoiiîse  toutes  les  cqnjec<.i 
tures  hasardées,  touf  les  rapports 
malins^  çt  même  les,  calomnies  les 
plus  grossières.  La  vicomtesse  épuisa 
toa^  les  lieux  conimuns  sur  l'amitié, 
la  liberté  et  le  ch^irœe  d'une  çon- 
$ance  ;ntime  ;  pendant  ce  temps,  le 
chevalier;^  enfoncé  dans  ses  coussins, 
i)e  prit  auçi^qe  part  à  la  cçnversa* 
lion  ;  mais  tout  à. coup,  la  vicomte^e 
qjiittant  le  toa  sentimental,  et  s'fi^* 
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dressaat  a  aon  amie  :  A  pfopo$^ 
elle»  apprenez-moi  doue  ce  qui  se 
|»as8c  ici  ;  j'arrive»  )è  ni;  sais  rien» 
mais  il  me  semble  qu'il  y  a  d'étonnans 
èhangemensi  Tindifférente  Herminie 
tne  parolt  bien  sémillàpte»  cejeutie 
Alphonse  a  une  toarhure  très^-re- 
inarquable^  et  la  duchesse  a  bien 
de  rhumeur:  qu'est-ce  que  tout 
cela  signifie  ?  ^  ces  questions»  le 
chevalier  se  ^  éveilla  pour  écouter  les 
réponses.  Le  commandeur»  en  hom- 
me instruit,  et^  jjidigné»  haussa  les 
épaules»  et  la  coqatesse  semitàrire; 
En  effet,  dit-^Ue»  il  se  passe  ici 
d'étranges  choses,  je  vous  en  avqis 
déjà  parlé  b  ^  hiver; . . .  —Oui»  dît 
la  vicomtesse  avec  indolence»  mais 
tout  cela  est  sorti  de  ma  tête/.  • .  £h 
bien  i'  reprit  la  comtesse»  îé  fait  est 
ç  nfirmé,  avéré.  — -  Réellement  ?— 
On  !  ce  n'est  plus  un  mystère.  •  .Mak 


"quoi  ilbnCf  quoi  donê!:  inteiifonipit 
le  dievalier  tout  à  âiit  tanuàéiijevaà» 
déckw>  Mesdames,  qiiâ  jttteux  toàt 
■È9atiÂ9y\et  que  je  ne  sxm  j^s  .vesiii 
^poar  devhîer  des  étt%mes.»  Blrt  nfdn 
dîeul  chèvadier,  s'écim  kt  iriconi- 
kise^  qaî  jpôoiroit  se  défier  de  vous, 
-qui  ae  cotook  p«  fai  sûretâ  de  rot» 
itasactère  ?  Oui»  oui^  dit  fit  comtesse, 
ett'  peut  tout  dire  devant  hii.-«>«-£fa 
biest  ?-**£à  aient  Aljj^nse  a  towné 
-cette  tète  si  ffcndeV.  «  r  ^-?iief ma» 
.aôMe  ce  jeuao  holnme  }-^Uiie  pa^ 
.  MSn  ia  (Als  violeirtej;  la  plus  rema- 
siesque,»  la  plus  extnvagaûte»  • .  «-^ 
MmÉum€Sque  K . .  m  reprit  la  vicon»- 
tesse  en  riant,  mais  pas  trop;  is  ce 
qu'on  dk  est  vrai,  les  rigueurs  n'Mt 
pas  été  tout  à  fait  aussi  prolongées 
qu'elles^  le  sont  dans  ks  romans» .  «  » 
^«i^Il  est  vrai  qu'il  n'y  auroit  pas  dé 
quoi  fiarmer  ua  volume»  «  • .  ^^Et  le 
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" mariag^^  et  k  nôdç  ?  On.  dit,  idaot 
rk  moade^  que  le  comte  d'OJmèoe 
*  épouse  Herminie  cetHiv^r»  Pourquoi 
:  pas  ?  répondit  la  vicomtesse^ .  qu'est- 
.ce  que  cet  amour  a  de  commun. avec 
•le  désir  de  âbire  un  grand  établiase- 
,  ment  ? — ^Fort  bien.  '.  Mais  je  vous  pré- 
dis qu'Hertmnîe  .ne  voudra  pas  l'o- 
.  pouser.  Ab  f  p^r  exemple»  sfécria^ 
commandeor^  ceci  setoit  ttop  fort, 
vous  la  suppoèe2  donc  folle  admettre 
'àxjoL  Petites^Maisons  ?.  « . .  ^^Jc  ne 
'fi^fjpose  rien.  Je  vous  dirai  '4>lu8, 
-maisbien  entre tious«. , . .  (Ici,  tout  Je 
•monde  fit  un  miDovement  pour  se 
rapprocher  de  lacomtesse.)..«C'estque 
je  suis  fondée  à  croire  qu'il  y  a  une 
^rOmesse  de  mariage  faite  par  Her^^ 
iminie/. . .  ^—Allons  donc,  quel 
conté  !• .  •• — Je  vous  étonnerois  donc 
bien,  si  j'ajoutois  qu'au  fond  de 
Vàme  je. suis  persuadée  qu'ils  sont 
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mariés  ëQ  .secret    A  ces  mots»  le. 
commandeur»  hors  de  lui»  fitja  plus,; 
bruyante  exclamation»  e|  ^e  levant  i 
en  |>tâd  :  Mais  à  qooi  pense  donc  ma*  ; 
^gnie  d'Olmène?  dit«il  ;  dlé  a  Talride  > 
voir  cette  intrigue»  et  elle  se  tait .  • . 
«-"Elle  y  est  fSarcée»:  le  duc  ne /veut 
rlfiD  croire.^  Sa  sécurité  .à  cet:égard 
est)  incom{Méhensible.     Etiire  nous,} 
4itki  vicomtesse»  il  est  b^  bête/ 
avec  son  air  capable  et  son  ton  tran*  r 
chant?    Je  ne  suis  pas  de  cet  avis» 
reprit -le   commandeur»    il  A;,de  .la; 
dignité»  de  la .  représentation»   per- 
sonne   ne   fait,  mieux  les  honneurs 
d*one  grande  maison.  •  •  •  Et  ne  fait, 
meilleure  chéœ».  ajouta  en  souriant 
le  .chevalier  »    mais  revenons  à  nos  r 
amans»  ils  sont  :  maries  )*  »  *  *  *HOh  ! 
quoi  qu'en     dise  ^  la  C0mtesaej,  p^i 
tout    à  faii^  jè  crois.  «  '•  •  Quel  .&g&> 
à>cc  jeune,  homme  î-^  Près .  jde .  di^r^ 
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neuf  aD8.^-^Un  4n£utt^' -^  A  {xSne 
arrîré  du  fo/id  d- une:  fnrovittcé  i  iraiià 
bien  un  choix  de  pitade#%è£s&il  b|eti 
atnoupeux,  bien  paq9sÎG»ne?-^Bôi[at 
du%out4    ÎHtQÙvc!  fort  simple  que  kr 
plus  ktîdhe  ^ileritIère  de  Ja  cou;;  se 
jette  à  sa  tète  et  le  pféfèit  au  comte-* 
d^CHmène.    Apparemn^nt   que  ces 
événemeM  ^  là  soi^   oo&aùmn   &i 
Franchc*<Cûnlté.«^HenniDie  ne^'&Fa 
januûs  de  passion^  sa  £gure  est  si  mé^  ^ 
diocrc  r«*«-Ëile  a  un  visage  ibrt  agnsa*' 
bie«  • .  ^^Nalle  régularité.  ^  •  ••»«-Mats  ' 
tant  de  frakheur  et  de  grâce,  ,ct  upc 
si  beik  toumure  !•  • .  Je  n'^iTCTiem 
plas5  avec  cet  air  «îsoniEiabl;^  une  - 
lÂauvaise  tête  U . . .  et  se  prendce  de 
passion  pour  on  jeune  boœme  de. 
dix^huit  ans  !-^Un  écdier  !  •  »  •  A  osa- 
mots,  iecbevalier  se  mit  à(Cfaafbte)rJa. 
diansbn  Â)  la  .mode:  f Amour  est )wi^^ 
€!fant'$w7f^peMr~.r'.  ^itt  iai  vkocnftesse 
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acheva  le  couplet  en  duo  avec  luî^ 
Ensuite,  prenant  un  ait  séçeux  ;  Au 
vrai,   dit-elle,    toute    cette  ridicule 
aventure  eât    fort    affligeante,   quel 
bruit  cela  va  faire  dans  le  monde  \  le 
comte  d'Olmène  supplanté  d'une  ma- 
nière  si  choquante  !  cette  jeune  per- 
lonne     déshonorée. . .  *  Déshoiwrce  1 
reprit  le  chevalier,  pourquoi  dope?, 
c'est  une  folie,  et  voilà  tout. . . .  — 
Mais  savez-vous  que.  ce  jeune  homme 
est  un  bâtard  ?— L'amour  lui-même 
«n    est    un.— Plaisanterie    à    part, 
reprit    là  vicomtesse,    cette  histoire 
est  affreuse.    Assurément,  dit  la  com- 
tesse, et  ringratitude  d'Hênni|iie  et 
^e  ce  jeune  homme  a  quelqye  chosç 
de  si  monstrueux  !  L'un,  protégé  par 
le  duc,  admis  chez  lui  ;  l'autre,  ayant 
trouvé,  dans  son  oncle,  un  tuteur, 
un  second  père,  un  bienfaiteur.  • . . 
*^Cesi  le  sort  d'un  tuteur  d'être 
Tome  IL         '- 1 


persêmti  h...  T-*Et  ce  quï!  y  a  d^ 
plus  triste,  c'est  qu'il  sera  fort  dii& 
fcile  de  prendre  dans  le'  monde  h 
parti  de  M.  et  madame  d'Olmène» 
kur  imprudence  et  leur  aveuglement 
n'ont  points  d'excuses  ;  ils  ont  beau* 
coup  d'eiinemis^  on  les  couvrira  de 
ridicules. .  •  —^11»  sauront  bien  se 
défendre.— C'est-à-dire,  qu'ils  sont 
trccoutumés  à  ce  genre  de  combat  ? 
Ah  !  chevalier,  c'est  méchant,  ce  que 

Vous  venej:  de  diw  là  V — La  malice 

«, 

ne  seroit-elle  pas  dans  l'interpréta- 
tîon  ?-^Point  du  tout.  J'ai  toujours 
aimé  madame  d'Olmène,  la  comtesse 
le  sait,  et  je  ne  dis  pas  cela  pour  va^ 
vanter  d'une  grande  solidité  de  sen^ 
timent,  car  elle  change  et  varie  tel*- 
lement  de  caractère,  qu'il  faut  une 
extrême  légèreté  pour  l'aimer  €on$*> 
tamment* 
Cette  touchante  protestation  d'à» 
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mitié excita  im  éclat  de  rire.^néral> 
et  l^  vicomtesse,  s*adressant  à  la  com<- 
lesse-:  Moa  cœur,  dit-elle^  qp'est-ce 
qu'elle  est  i  présent,  dévote,  bel  es^ 
prit,  mélancolique,  romanesque, 
quoi  ?. .  é  •  — Mais. . .  »  elle  est  baiinç 
fnénaghe,  ^'occupant  de  sa  maison» 
comptant  avec  son  maître  d^hôtel, 
fscbant  de  la  tapisserie  pour  meubler 
«on  château. . . .  ^-^Ftiant  le  lin  /— 
Non,  mais,  cela  revient  au  mpmej 
oac  lorsqu'elle  est  à  son  métier^  e]le 
AToît  être  la  femme  .forte  de  Salonwn^ 
,  Qa  s'égaya  encore  un  i^oment 
mes;  dépens  de  la  duchesse  ;  ensuite» 
le*  chevalier  revenant  aux  questions  ; 
£t  quel  rôle,  dit-il»  joue  au  milieu  de 
tout  cela,  le^  guide,  le  conseil,  l'oracle 
d'Herminie,  le  sage  biiron  de  Jussy^  i 
r-*Avec  tout  son  esprit,  le  rôje  d'ua 
fot  II  est  jalous|>  il  est  trompé  ; 
«afin  c'est  un  amant  parfait^  il  croit 
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ce  quV)n  lui  dît^et  non  ce  qu'il  voit.  •' 
-—Mais  ses  visions  le  tourmentât  ? 
— Oui,  voilà  l'état  des^oses. — Ne 
seroit*-ce  pas  une  bon  siijet  de  comé« 
die  ?   une  pupille  qui  trompe  à  la 
fois  un  oncle,  une  tante,  un  préten- 
du, un  vieil  amant. . .  •  — ^Tout  cela, 
jeux  d'enfant  pour  une  femme. ... 
Comme  lô  chevalier  disoit  ces  mots, 
les  deux  bougies  expirantes  s^enfon** 
cèrent  tout  à  coup  dans  leurs  bobè«* 
çhes,  et  l'on  s'aperçut  qu'il  faisoit 
grand  jour.'   Ah!  bon  dieu!  s'écria 
la  vicfimtesse,    comme  ^on  s'oublie, 
quand  on  cause  à  cœur  ouvert  s  sé"-^ 
parons-nous,  il  est  quatre  heures.  • . . 
Non,  dit  le  cbevs^lîer.  en  se  renver- 
sant sur  ses  oreillers,  U  y  auroit  main*- 
tenant  de  la  lâcheté  à  s'aller  coucher^ 
attendons  ici  le  déjeuner. 
:    On  n'accepta  .point  cette  propo- 
siiion,   noials  on  eut    beaucoup  de 


peine  à  tirer  le  chevalier  de  la  place 
où  y  se-  trouvoit  $î  bîea-  Epfio,  on 
l'entraîqa,  et  chacua  fi^t  se  mettre 
au  Uu 


CHAPITRE  XXIV. 

Lorsqu'au  moment  du  dîner,  tout 
le  monde  fut  réuni  dans  le  salon,  la 
vicomtesse,  avec  cet  art  si  connu  des 
coquettes,  n'eut  pas  Tair  de  s'occuper 
d'Alphonse,  mais  elle  trouva  le  moyen 
de 'l'occuper  toujours  d'elle  ;  après 
le  dîner,  à  l'heure  de  la  promenade, 
lorsque  les  calèches  furent  prêtes, 
la  vicomtesse  déclara  qu'elle  mon- 
teroit  à  cheval  avec  le  chevalier, 
dit-elle,  mais  elle  savoit  qu'Alphonse 
y  monteroit  aussi  ;    et  la  politesse 
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obligée! t  ce  dernier  à  la  suivre  aîmî 
que  k  chevalier^  d'autant  plus  que 
lorsqu'elle  fut  à  cheval,  elle  dit  à  tous 
les  deux  :  Je  connois  tous  ces  envi- 
rons^ }ais$ez*moi  passer  devant,  je 
vous  guiderai.  Mais^  dit  k  chevalier 
en  riant,  j'ai  peur  quir  vous  ne  nous 
meniez  trop  loin.  Voilà  un  tn*  )t  de 
caractère,  reprit  la  vicomtesse-,  on 
y  reconnoit  toute  votre  paresse%  En 
parlant  ainsi  du  ton  le  plus  gai,  et 
avec  cet  air  étourdi  et  léger  qui  cache 
si  bien  un  dessein  secret,  elle  poussa 
son  cjieval  au  grand  galop,  et  ses 
deux  :cuyers  la  suivirent.  Alphonse 
soupira  en  retournant  la  tête,  il  n'a-f 
percevoît  plus  que  dans  le  lointain 
la  calèche.  d'Herminie,  il  la  perdît 
bientôt  entièrement  de  vue;  la  vi- 
comtesse se  jeta  dans  un  bois,  malgré 
les  représentations  du  chevalier,  qui 
lui  crîoit  que  ce  n'étoit  pas  là  le  che- 


tiiîn,  et  qu'on  ne  rencontreroît  plus 
les  calèches.      C'étoît  bien  ce  que 
vouloit  la  vicomtesse,  qui  continua  de' 
galoper  avec  une  extrême  rapiditçJ 
Ne  pouvant  plus  voir  Hermînîe,  Al- 
phonse porta  ses  regards  et  le»  fixa 
sur  la  vicomtesse,  îl  la  trouvoît  char- 
hiante,  et  elle  Tétoit  véritablement 
achevai.^  Alphonse  ayoît  remarque 
qu'Herminie  ne  Tairaoît  pas,  mais  il 
soupçonnoît  que,    pour    cette   fois, 
Hèrtninie  ne  jugeoît  pas  avec  sa  jus- 
tesse ordinaire.     La  vicomtesse,  qu'il 
croyoit  beaucoup  plus  jeune  qu'elle 
ne  rétoit  en  effet,  lui  paroissoit  être 
la  personne  du  monde  la  plus  dé- 
pourvue de  coquetterie  ;  îl  lui  trou- 
voît une  gaîté  enfantine  et  piquante, 
et  autant  de  naturel  et  de  naïveté 
que  de  grâce.    Et  voilà  comiiief  on 
juge  à  dix*huit  ans,  et  même  avec 
beaucoup  d'esprit»  . 
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Au  bout  d'une  heurç;  on  sçnrtit 
du  bois  ;  le  jpur  commençoit  à  baîs^ 
ser.  On  n'étoit  suivi  que  par  unpos* 
ttllon  du  chevalier,  qui  ne  connoissoit 
pas  le  pays.  On  se  trouvoit  dan^  une 
vaste  plaine.  J'espère,  dit  la  vicom- 
tesse, que  nous  sommes  tout  à  fait 
perdus!'  J'en  suis  charmée,  pour- 
suivitt-elle,  en  regardant  Alphonse, 
si  M.  Dormeuil  n'est  pas  fâché  contre 
moi.  Alphonse  répondit  avec  grâce  ; 
la  vicomtesse  mit  son  cheval  au  pas  i 
la  conversation  s'engagea  ;  la  vicom« 
tesse  dit  mille  folies,  mais  toutes  di|  . 
genre  le  plus  innocent  et  le  p\^s  iiu 
génu.  Le  chevalier  se  plaignai>t  de* 
sa  niauvaise  tête,  qyi  les  forceroil 
peut-être^  souper  avec  t'hefb^  dey 
chaipps  et  à  passer  la  nuit  au  pi^d 
d'un  arbre:  Oui,  dit  la  vicomtesse^ 
j['ai  une  très  -  mauvaise'  tète,/  maid 
seulement  quand  je,  mopte^  à  chevali 
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et  voilà  les  choses  qui  font  dire  du 
mal  de  moi  ;  je  sens  qu'il  seroit  temps 
de  se  corriger  de  Tétpurderie  et  de 
l'enfaatiUage  !    Elle  dit  ces  paroles 
d'un  ton  si  naïf,  qu'Alphonse  en  fut 
attendri.    Le  chevalier  sourit  :  Je  fais 
des  vœux,  dît-il,  pour  votre  prompte 
conversion,    parce    qu'elle    pourroit 
nous  ramener  au  château,   et  nous- 
rendre  ce  soir  un  excellent  souper  el 
un  bon  lit.    JNon,  non,  s'écria  la  vi- 
comtesse, je  ne  me  jetterai  dans  la 
réforme  que  demain.    En  disant  ces 
mots,  elle  se  remit  au  galop.    Al- 
friionse  rioit,  m^is  le  chevalier  tomba 
dans  la  tristesse  ;  car  les  promenades 
qui  dégénêrôient  en  courses  fatigantes 
n'étoient    nullement    de   çon  goût; 
Jl aperçut  dé  loin  un  paysan;  il  or^ 
donna  à  son  postillon  d'aller  lui  ae<* 
mander  le  chemin  du  château  que  le 
paysaa  indiqua  avec  détail^  en  disant 
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qu'on  en  étoit  à  trois  lieues, 
vicomtesse  se  désoloît  d'y  retourner 
sans  avoir  eu  à'aveitture?,  ou  fait 
une  rencontre  extraordinaire.  Allons^ 
dit -elle  ea  soupirant,  prenons  là 
bonne  $oute  ;  cela  est  bien  froid  !  • .  ; 
Vous  trouvez  î  reprit  le  chevalier 
tûh  m'étonne.  •«-  Pourquoi  ?  -~  C'est 
Q«ie  la  nouveauté  a  toujours:  quelque 
chose  d'agréable.  La  vicomtesse^  en 
puésence  d'Alphonse,  se  garda  biea 
d'avoir  i!air  de  sentir  cp^ibien  m 
tiaît  étoit  piquant.;  elle  parut  tie  l'apt 
pliquer  qu'aux  folies  4e  la,  soirçe^  et 
elle  convînt  galmeiit  qu'elle  méidtoît 
eette  épigramme. 

U  étoit  près  de  neuf  heures  du 
soirr  au  bout  d'un  quart  d'heure»  hi 
ciel  tout  à  coup  se  eouirrit  die.  vsaagQ% 
et  il  survint  une.  grosse  pluie  qur  força 
dé  se  réfugier  dans  une  chaumiàrev 
pB  y  Houva*  une  jeune    paysqmikf  • 


tfftourée  de  ffoi»  jolH  petits  eiifans 
qm,  en  chemise:  et  à  genoux»  ache* 
voteqt  de  dire  tout  haut, leurs  prières 
avant  tle  s'aller  coucher*  Ce  tableau 
parut  intéresser  vivement  la  vîcom* 
tesse.  Vusage  du  monde  du  dix** 
huitième  siècle  apprenpit  parfaite- 
ment tout  ce  qu'on  peut  dire  de  tou*. 
chant  dans  Jes  occasions  de  ce  genre» 
JA  vicomtesse  caressa  beaucoup  1^ 
enfans^.  elle  dit  des  choses  charmantes 
iàit  le  bonheur  de  la  Vie  obscure  et 
champêtre.  Le  chevalier  bàiilbit  pen« 
dan t  ces  dissertations»  dont  il  savoît 
par  cœur  toutes  lee  phrases.  Mais  Al^ 
phonse  s'étonnoit  qu'une  personne» 
en  apparence  si  légère^  eût  une  sen<» 
«bilité  si  profonde,  n 

La  vicomteasç  se  passionna  tèlle- 
tneht  pour  la  jeune  fermière,  qu'elle 
lui  promit  de  revenir  le  lendematn 
ttatin»  à^  huit  heures,  déjeûner  avec 


de  la  crème  dans  sa  chaumière*  Le 
chevalier,  d'assez  mauvaise  gràce^ 
et  Alphonse,  de  très^bon  cœur,  prî- 
«nt  rengagement  d*ètre  de  la  partie. 
Quand  la  pluie  fut  appaisée,  on  se 
Ternît  en  route,  il  étoît  neuf  heure» 
trois  quarts,  et  Ton  n'aniva  qu'à  dix 
et  demie  au  château.  La  Vicomtesse^ 
avec  des  habits  mouillés,  des  cheveux 
défnsés  et  tombant  sur  ses  épaules, 
«ntra  sans  nul  embarras  dans  le  sa* 
Ion  ;  elle  savoit  que  ce  désordre  alloit 
^ien  à  sa  figure.  On  Tattendoit  pour 
souper,  et  la  duchesse,  toujours  at« 
tentive  à  tous  les  mouvemens  d'Herr 
minie,  avoit  très-bien  remarqué  en 
^Ue  plusieurs  môuviemeâs  d'impa- 
tience, d'inquiétude  et  d'humeur. 
D'ailleurs,  la  comtesse  étoit  là  pour 
fortifier  ses  soupçons,  et  pour  l'aider 
dans  son  espionnage  :  on  pensa  qu'où* 
tte  l'inqaiétude^  causée  par  ce  retard» 
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là  vicomteâe  dohnoît  un  jalousie 
qu'on  se  promit  de  porter  au  comble. 
vLa  vicomtesse  fût  reçue  *à  bras,  ou-» 
verts;  tout  ce  qu'elle  conta  fut  trouvé 
charmant  :  on  se  récria  sur  sa  grâce; 
sa  gentillesse,  sa  gaité  ;*  on  ne.  parut 
occupé  que  d'elle:  on  fit  allumer  un 
fagot  pour  sécher  ses  habits  ^  car  on^ 
la  trouvoit  si  jolie  avec  ce  vêtement» 
qu'on  ne  voulut  pas  lui  pern^ettre 
d'en  aller  changer.  Quand  les  fem*' 
mes^  par  quelqu'intérêt  particulier^ 
veulent  faire  valoir  une  d'entr'elles» 
il  faut  convenir  qu'elles  s*y  entendent 
beaucoup  mieux  que  ne  le  pourroipnt 
faire  la  galanterie  ou  l'amour;  elles 
ont  le  secret  des  louanges  qui  leur 
plaisent^  et  ces  éloges  dans  leur 
bouche  n'ont  rien  de  suspect. 

La  vicomtesse  n'oublia  pasj  dans 
ses  récits^   de  parler  de  la  chaumière 
et  de  la  partie  du  lendetkiain  matin* 
TotM  II.  M 
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A  table,  elle  se  .plaça  entre  le  cheva- 
lier et  Alphonse.  Elle  iut,  à  souper,^ 
vive^  aimable  et  brillante^  comme 
Test  toujours  une  coquette,  quand 
tout  le  monde  s*occupe  d'elle,  et 
qu'elle  croit  en  même  temps  déses- 
pérer une  rivale.  Le  chevalier,  en 
retrouvait  du  reposa  de  la  conversa- 
tion et  un  bon  souper,  avoit  repris 
toute  sa  bonne  humeur  ;  '  il  entre- 
voyait les  desseins  de  là  vicomtesse^ 
et  il  les  seconda  de  son  mieux; 

Alphonse,  séduit  par  lés  succès 
de  la  vicomtesse,  et  surtout  par  seft 
agaceries,  laissoit  enflammer  son 
imagination,  et  se  livroit  au  plaisir 
d'intéresser  une  personne  si  char- 
mante et  si  à  la  mode.  Malgré  son 
enivrement  que  chaque  iiistant  re- 
doubloit,  Herminie,  placée  au  bout 
de  la  table  vis-i-vis  de  lui,  le  génoit 
beaucoup  :  ce  regard  que  jusqu'alors 
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il  n'avoît  jamais  rencontré  sans  éprou- 
ver une  douce  émotion,^  maintenant 
rimportanoît  ;  il  étoît  devenu  si  froid 
et'  si  sévère  !  En  même  temps  AU 
phonse  n'étoît  pas  fâché  qu'Hermî- 
nie  fût  témoin  de  l'impression  qu'il 
prdduisoit  sur  la-  vicomtesse  ;  Al- 
phonse n'avoit  aucune  fatuité,  mait 
il  n'existe  point  de  jeune  homme  de 
cet  âge,  dont  Ja  vanité  ne  puisse  un 
instant  égarer  la  raison.  Herminie, 
$(Mxibre  et  préoccupée,  tâchoit  néan-» 
moitié  de  cacher  sa  tristesse  et  ^on 
dépit  ;  mais  le  naturel  manquoit  à 
tout  ce  qu'elle  disoif^  elle  le  sentoit 
elle-*même,  et  son  embarras  s'en  aug« 
mentoît.' 

*"  Après  le  souper,  la^  vicomtesse, 
s'approchant  d*Herminîe,  lui  deman- 
da, ayec  une  hypocrite  douceur,  si 
elle  n'étoit  pas  malade,  en  ajoutant 
<]U*elle  lui  trouvoit  Pair    souffrant. 

M  2 
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Herminie  rougit,  et  répondit  qu^elle 

ne  poQvoit  avoir  que  Tnîr  endormi, 

parce  qu'il  étoit  excessivement  ta,rd, 

A  cette  réponse  peu  polie  et  faite  du 

ton  le  plus  sec,    la  vicomtesse  affecta 

tin  grand  étonnement,  ep  regardant 

fixement  Herminie,  comme  pour  tâ« 

cher  de  deviner  ce  qui  lui  donnait 

tant  d'humeur  ;  ensuite  elle  se  tourna 

du  côté  de  la  comtesse,   en  disant  le 

$ourire  Je  plus  moqueur  et  le  plua 

impertinent'.     Alphonse  qui»  dansée 

moment,  parloit  au  chevalier,  ne  vit 

point  cette  petite  scène.    Herminie 

presqu'aussitôt    s'échappa  du  salpn, 

et  disparut.    On  veilla  eijcore  troia 

quarts  d'heure;    la  duchesse^,  contre 

ça    coutume,    fu):   ohligeantiB    pour 

Alphonse,  et  ce  dernier,    encouragé 

par  une  bienveillance  et  une  appro«. 

bation  générale,   se  livra  tout  entier  i 

à  la  ccaversation  ;   il  auroit  pu  sy 
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oublier  tôûtè  la  liuît,  liiaîs  la  vicom- 
tesse fappeia  la  partie  du  lendemain. 
X.e   chevalier    demanda    vainement 

V 

que  rheure-  du  départ  fut  retardée, 
la  vicomtesse  répondît  qu'elle  avoît 
pro^tnis  à  la  fermière  de   partir  dû 
château  à  huit  heures,  et  qu'elle  se- 
roit  fidèle  à  sa  promesse.   Elle  se  leva 
•pour  s'aller  coucher:    Alphonse  la 
-suivit,  et  la  conduisît,  en  lui  donnant 
le  bras,  jusqu'à  la  porte  de  sa  cham- 
bre. Alors  la  vicomtesse  lui  demanda 
s'il  seroit  bien  exact  le  lendemain  ; 
Alphonse  répondît  avec  cette  galante- 
rie quT,dans  la  première  jeunesse,  res* 
semble  toujours  au  sentîmenl:.     Son- 
♦ge2  bien,  reprit  la  vicomtesse,' que 
sans  vous,    Alphonse,    cette  partie 
n'auroit  aucun    charme   pour  mof> 
car  le  tête  à  tête  du  chevalier  de  Nor- 
min  ne  me  seroit  nullement  agréable» 
A  ces  nK)tS9    la  vicomtesse  se  hâta 

M  a 
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d'ouvrir  sa  porte  poar  se  séparet 
d'Alphonse,  comme  si  elle  eût  craint 
d'en  avoir  trop  dit  ^  mais  en  fermant 
sa  porte^  elle  dit  encore  :  A  d^msin 
matin,  Alphonse,  à  Huit  heures  pré* 
oises.^  Alphonse,  plein  d'émotion  et 
d'agïtation,  sortit  du  corridor,  et 
regagna  son  appartement.  Là,  se  je*<^ 
tant  dans  un  fiauteuil,  il  resta  un  ins» 
tant  immobile^  troublé  de  se  retrou* 
ver  seul  avec  lui-même,  et  craignant 
de  réfléchir  sur  tout  ce  qui  s'étoit 
passé  dan«  cette  journée.  Onluiavoit 
donné  les  principes  les  plus  austères, 
son  cœur  et  sa  raison  les  avoient 
adeptes  tous.  Unjeune  homme,  élevé 
à  Paris  d'une  manière  bien  brillante, 
xi'auroit  eu  à  sa  place  que  des  pensées 
agréables,  mais  Alphonse  n'en  eut 
que  de  tristes.  Dans  tout  ce  qui  lui 
arrivoit  de  remarquable^  il  .  avoit 
l'habitude  de  supposer  Mélanie  té- 
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«noin  de  ses  discours  et  de  sa  con* 
duitc;,  et  de  se  représenter^  d'-après  If 
conooissance  parfaite  qu'il  avoit  de 
$on  caractère»  ce  qu'elle  en  pourtok 
penser*  Mais»  dans  cette  dcCasion^ 
il  traignoit  son  jugement;  il  nt 
Yoyoit  toujours  dans  la  vicomtesse 
qu'une  personne  franche»  étourdie^ 
sensible  ;  il  ne  pouvoit  se  dissimuler 
qu'il  avoit  voulu  lui  plaire»  et  qu'il  y 
réussissait  :  et  cette  femme  étôit  ma^ 
riée  1 . . .  •  Alphonse  se  regardoit  pfes*- 
que  comme  un  séducteur»  surtout 
en  pensant  que,  malgré  toute  la  viva- 
cité de  cette  impression  nouvelle»  U 
n'avoit  point  au  fond  d'amour  pour 
la  vicomtesse»  puisqu'il  en  armoit  une 
autre»  Alors  Herminie  s'oiFrolt  à  son 
imagination»  et  il  sentoit  son  trouble 
et  ses  remords  s'augmenter.  Je  ne 
puis»  se  disoit-il»  supporter  l'idée 
d'Herminie, mécontente  de  moi  :  son 
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amîtîé,  j'en  suis  sûr,   est  soiide--et 
•tendre  ;  mais  qu'elle  est  sévère  !  Elle 
ine  blâmoit  ce  soir,  je  l'aï  vu,  et  j'a- 
voîs  la  folie  d'en  être  flatté,  comme 
si  ce  blâme  eût  été  de  la  jalousie  K . . 
*  Insensé  !     que    dis-je  !    voudroîs-je 
qu'elle  partageât  mes  sentîmens  •  •  »  • 
\A\}  i  du  moins  je  suis  certain  de  res- 
pecter  toujours  son  repos,  sa  gloire 
et  les  droits  sacrés  de  rhospitalîté  !  •  • 
'Non,  non,  je  ne  troublerai  point  sa 
noble  destinée  !  quand  je  serols  cer- 
-tain  d'être  aimé,  }e  saurois  tout  sacri*- 
iier  à  son  honneur,  au  mien  5  oih 
tout^  jusqu'à  son  amour  même.    Nos 

• 

cœurs  peuvent  s^entendre,  ils  ne  doi- 
vent jamais  s'expliquer.  •  .Malheur  à 
moi,  si  jamais  je  formbis  le  projet 
de  flétrir  le  sort  de  ce  quej'alme  !r .  » 
Herminie,  je  le  sais,  vous  soupçoi>- 
nez  mes  sentimens,  mais  yws  à'en 
recevrez  jamais  l'aveu» 
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Ces  tristes  pensées  plongèrent  Al- 
phonse dans  le  plus  profond  abatte- 
ment et  dans  les  plus  douloureuses 
réflexions  sur  le  malheur  de  sa  nais* 
sance.  L'éclat  du  grand  jour  le  tir^ 
de  sa  rêverie  ;  il  se  jeta  tout  habillé 
sur  spn  litj  après  avoir  donné  Tordre 
à  Narcisse  de  Tappeler  à  sept  heures 
trois  quarts. 


CHAPITRE  XXV. 

*  I  •  • 

Narcisse  vint  réveiller  Alphonse^ 
qui  se  hâta  de  se  lever.  Les  pensées 
tristes  se  dissipent  et  s'effacent  aisé* 
ment  à  cet  âge  :  Alphonse^  après 
quatre  heures  de  sommeil,  '  ne  sentit 
plus  qu'un  vif  empressement  de  revoir 
la  vicomtesse.  Cette  course  faite  avec 
elle  n'offroit  plus  à  son  imagination 
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que  Pidée  d'un  grand  plaisir  et  d'une 
matinée  charmante.  Sa  toilette  fut 
faite  en  un  clin  d'œil,  et  huit  heures 
sonnoient  comme  il  sortoit  dé  sa 
chambre^  pour  aller  lui-même  à 
récurie  faire  seller  son  cheval.  Il  étolt 
botté.;  il  avoit  son  fouet  à  la  main  ; 
il  ne  rencontra  personne  sur  Tes- 
calier.  Mais^  pour  se  rendre  à  Té* 
curie^  il  falloit  traverser  une  cour 
sur  laquelle  donooient  les  fenêtres 
de  l'entresol  occupé  par  Herminie. . . 
Et  le  trouble  d'Alphonse  fut  extrême 
en  voyant  Herminîe  à  sa  fenêtre  !  •  • . 
Il  rougit,  et  s'arrêta  pour  la  saluer, 
ïfcrminie  le  regarda  un  moment  en 
sileînce,  ensuite  d'un  ton  à  la  fois 
solennel,  triste  et-  sévère,  elle  lui 
dit:  Adieu,  Alphonse,  adieu!.  •  jQue 
de  choses  dans  cet  adieu  !  que  de  re- 
prochas il  contenoit,  et  combien  il 
exprimait  de  tendresse  !  • .  • ,  Aussitôt 
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Herminie  se  retira  et  ferma  la  fe« 
oêtrc  • .  Alphonse  reste  pétrifié  ;  tout 
l'enchantement  de  cette  partie  mati- 
nlale  est  détruit  ;  Alphonse,  les  yeux 
attachés  sur  les  vitres  de  la  fenêtre, 
n'éprouvoit  plus  qu'un   désir,  celui 
de  voir  reparoître  Herminie.  Qu'au- 
roit-il  à  lui  dire,   il  n'en  sait  rien  ; 
il  ne  voudroit  même  paâ  lui  parler  ; 
mais  que  ne   donneroit-il  pas  pour 
obtenir  d'elle  encore  un  regard  !. . .  ; 
V    II  se  flatte  que,    sans  être  aperçu, 
elle  le  voit^  et  il  joint  lès  mains  d'un 
air  suppliant .  •  Au  bout  de  deux  ou 
trois  minutes,  la  fenêtre  s'entr'ouvre 
doucement;  un  joli  bras  s'étend  au 
delà  du  balcon,  et  lancé  dans  la  cour 
un  petit  billet.  Alphonse  se  précipité 
sur  cet  écrit,    le  ramasse,    le  met 
dans  son  sein,  et  retourioant  sur  ses 
pas,  reprend  précipitamment  le  che- 
min de  sa  chamibré.    Quel  fut  son^ 
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embarras  et*  sa  désagréable  sUrpri&e, 
lorsqù'en  entrant  dans  son  corridor, 
il  aperçut  la  vicomtesse  vêtue  en  ama«- 
zone,  qui,  d'un  air  leste,  s'avançoit 
gaiment  à  sa  rencontre!  Ah  !  s'écria- 
t-elle,  voilà  une  exactitude  sympa- 
thique! au  même  instant  tous  deux 
prêts  à  partir  !  en  vérité,  Alphonse, 
vous  êtes  charniant  !  •  « . .  Elle  veut 
prendre  Alphonse  pat  le  bras  pour 
remmener  ;  il  recule,  il  bégaye .  • . . 
La  vicomtesse  qui  croyoit  lui  tourner 
la  tête,  se  méprend  à  la  cause  de  son- 
trouble  ;  elle  rit  en  disant  :  Qu'avez- 
vous  donc  ?  Elle  s'attendoit  à  une 
déclaration  ;  mais  Alphonse,  s'armant 
de  toute  «a  fermeté,  dit  enfin  intel«> 
ligiblement»  qu'il  est  au  désespoir .  • 
que  son  cheval  est  déferré  •  «  .est  ma** 
lade  .  •  Eh  bien  ?  Monsieur  • .  •  reprit 
la  vicomtesse  d'un  ton  plein  d'impa-^ 
tience.  •  —-Eh  bien  1  Madame,  je  suis 


privé  de  Thônneur  de  vous  suivre» 
et  forcé  de  rester  au  château.  Fort 
bien  !  dit  froidement  la  vicomtesse 
avec  le  sourire  le  plus  amer  et  le 
plus  dédaigneux  ;  et  sans  proférer 
tm  mot  de  plus^  elle  s'éloigtae^  et 
Alphonse  vole  à  sa  chambre»  s'en- 
ferme,  ouvre  le  billet  d'Herminie, 
écrit  avec  du  crayon,  et  y  trouve  ces 
mots  :  •*  Rompez  cette  partie  ;  c'est 
**  Tamitié  la,  plus  tendre  et  la  plus 
"  pure  qui  vous  demande  ce  sacri* 
•*  ficè  .^  . .  ".  Ah  !  s'écrie  Alphonse, 
grâce  au  ciel,'  il  est  fait,  et  avant 
d'avoir  lu  ce  touchatit  écrit  !  Ah  ! 
n'avois-je  pas  deviné  ce  qu'il  conte- 
noit  !  •  •  Herminie  !  avez-vous  besoin 
de  me  parler,  pour  être  entendue, 
et  pour  être  obéie  ?  • .  Mélanie  !  Her* 
minie  !  disposez  éc  mon  sort  ;  je  ne 
veux  vivre  que  pour  honorer  votre 
tendresse*  L'amour  filial  et  la  ^sainte 
Tome  IL  n 
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amitié  élèveront  mon  âme,  et  puri- 
fieront tous  mes  sentimens.  Ah  !  dois- 
je  me  plaindre  de  ma  destinée  ?  je 
suis  aimé  ! . .  Mais,  hélas  !  je  ne  puis 
avouer  ni  l'affection  filiale,  ni  Ta- 
mour  î  tout  est  mystère  dans  '  ma 
bizarre  existence  !.  •  En  parlant  ainsi, 
de  douces  larmes  inondoient  son  vi- 
sage ;  tandis  qu'il  se  livroit  au  plus 
profond  attendrissement,  la  haine 
formoit  contre  lui  de  redoutables 
complots.  La  vicomtesse,  outrée  en 
le  quittant,  s'étoit  rendue  chez  la 
comtesse,  dans  l'intention  de  la  ré* 
veiller,  pour  lui  conter  celte  aven- 
ture et  ses  conjectures  à  ce  sujet  j 
mais,  à  son  grand  ëtonnement,  elle 
la  trouva  levée,  et  tête  à  tête  avec  le 

commandeur.  Eh  bien  !  s'écria  la  com- 

« 

tcsse  en  la  voyant A.'ntrer,  Alphonse 

nous  reste  ! 4^»:  comment  savez- 

vous  cela?    répondit  la  vicomtesse^'. 


/     - 
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en  affectant  l'air  le  plus  dégagé.  Je 
venois,  poursuivît-elle,  vous  cOnter 
une  petite  scène  vraiment  très-plaî- 

*  santé  et  en  rire  avec  vous. .  Xln  ordre 
supérieur  (donné  apparemment  dans 
le  cours  de  la  nuit)  force  le  pauvre 
enfant  de  rester^bien  malgré  luj,  je 
vous  assure  3  il  en  est  affligé  jusqu'aux 
larmes,  il. n'eût  tenu  qu'à  moi  de  le 
porter  à  la  révolta,  W  y  étoît.  assuré- 
ment *bien  disposé  :  mais  je.  ne  suis 
pas  venue  ici  pour  troubler  la  paix 
des  bons  ménages.  •  Dites*moi  donc 
maintenant  comment  vous  avez  su 

,  qu'on  le  retient  ?  Alors  la  comtesse 
avoua  que,  s'étant  doutée  5e  quelque 
chose  de  semblable,  elle  s'étoit  levée 
de  bonne  heure,  pour  observer, 
derrière  une  jalousie  placée  vis-à-vis 
les  fenêtres  d'Herminie,  ce  qui  se 
passeroit  dans  la  matinée,  et  qu'elle 
avoit  vu  Herminie  arrêter  Alpbpnse 

n2 
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prêt  à  partir,  et  lui  jeter  un  billet .  •  ^ 
Ici  le  commandeur  interrompit  ce 
récit,  pour  s'écrier  que  cela  devenoit 
trop  scandaleux,  trop  révoltant,  et 
qu'il  falloit  se  réunir  pour  avertir 
le  duc  et  la  duchesse.  '  Dans  ce  mo- 
ment le  chevalier  en^nj  il  étoit  neuf 
heures.  Le  chevalier,  encore  en» 
dormi,  eX  d'assQis  mauvaise  humeur^ 
se  réveilla  pour  écouter  la  nouvelle 
du  jour.  £t  tout  à  couple  comman-r 
deur  dit  d'un  ton  solennel:  Il  ne 
faut  pas  soulfrir  une  telle  indécence* 
Je  me  charge  de  faire  sentir  à  ce  jeune 
homme  que,  lorsque'Madame  lui  fait 
l'honneur  de  l'inviter  à  la  suivre  et 
qu'il  s'y  est  engagé,,  rien  ne  peut 
l'autoriser  à  manquer  à  cet  engage* 
ment«  Eh  non  !  commandeur,  in* 
terrompit  la  vicomtesse  \  vous  ima- 
ginez bien  que  je  ne  suis  pas  piquée. 
Je  vous  assure  que  toute  cette  petite 
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intrigue  m*amuse  et  me  charme  .  • . . 
Mais,  repril  Je  commandeur,  quel 
prétexte  a-t-il  pris  ! — ^11  dit  que  soa 
cheval  est  malade  . .  •  Parfait,  parfait  l 
s'écria  le  commandeur;  je  vais  lui 
offrir  Je  mien,  et  soyez  sûre  que 
dans  dix  minutes  je  vous  ramènerai, 
A  ces  mots  il  sort  précipitamrAent  j 
il  se  rend  chez  Alphonse  et  frappe 
à  sa  portée  On  ouvre,  il  entre  gra- 
vement et  trouve  Alphonse  assis  de- 
vant une. petite  table,  sur  laquelle 
etoient  po^s  une  écritoire  et  des 
livres.  Monsieur  Dormeuil,  lui  dit* 
il,  je  viens  d'apprendre  que  faute 
de  cheval,  vous  ne  pouvez  profiter 
des  bontés  de  madame  la  vicomtesse 
de  Nelmur,  qui  vous  admet  à  sçs  pror 
menades  avec  tant  de  grâce  (faveur 
dont ,  sûrement  vous  sentez  tout  Ip 
prix).  J'ai  un  très-bon  cheval,  je 
vous  le  prête  avec  grand  plaisir  ;  j'ai 
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donné  Tordre  de  le  seller  prompte* 
ment  :  allons  toujours  rejoindre  ma- 
dame de  Nelmur  qui  veut  bien  vous 
attendre.    Venez.    Quoique  le  com- 
mandeur se  fût  promis  de  parler  avec 
une   adroite  bonhomie,    et  comme 
ignorant    entièrement  le    fond   des 
choses,  il  y  avoit  dans  son  ton,  dans 
'  $'és  expressions  et  dans  sa  physiono^ 
tnie,    une    sécheresse,    un    dédain, 
une  autorité,  qui  montroient  claire- 
ment qup  cette  obligeance  prétendue 
n'étoît  au  vrai  qu'une  loçon  sévère, 
et  par  conséquent  impertinente,  puis- 
que le  commandeur  n'avoit  d'aucune 
manière  le  droit  d'en  donner  de  telles; 
Alphonse,  trop  choqué  pour  éprou- 
ver de  rembarras,  répondit  froî^^- 
ment  au  commandeur  qu'il  le  re- 
mercioît  de  «a  bonté,  mais  qu'il  n'en 
pouvolt  profiter,    parce  qu'il  avoit 
un  travail   à  faire   qui  empbieroit 
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toute  sa  matinée.  A  ces  mots  pjro- 
noncés  avec  une  extrême  décision» 
le  commandeur  resta  stupéfait  ;  mais 
bientôt  reprenant  la  parole  du  ton 
le  plus  hautain  :  Songez-y  bien»  mon- 
sieur   Dormeuilj    dit-îl,     songcz-y 

bien  ! Alpho-^se  sourit  :    Je^  me 

flatte,  reprit-il,  que  monsieur  le  conir 
mandeur  voudra  bien  me  dispenser 
de    réfléchir    profondément    à    une 

chose  aussi  peu  importante Peu 

importante  I  s'écria  ]a  commandeur 
avec  une  colère  qu'il  contenoit  à 
peine;  peu  importante  à  Besançon 
peut-être,  mais  apprenez,  monsieur 
Dormeuil»  que,  dans  ce  pays-ci, 
on  ne  traite  point  de  la  ^orte   les 

dames  de  la  cour une  dame  du 

palais.,.....-— Et  monsieur  le  comman* 
deur  doit  savoir  aussi  que  je  ne  suis 
plus  d-âge  à  recommencer  mon  édur 
cation,  et  que  les  soins  qu'il  daigne 
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me  prodiguer  dans  ce  moment,  sont 
par  conséquent  tout  à  fait  inutiles. 
Cette  réponse  irrita  tellement  le  com- 
mandeur,  que,  craignant  d'éclater, 
il  prit  le  parti  de  s'en  aller  brusque- 
ment, mais  en  murmurant,  depuis 
la  porte  d'AIpho^c  jusqu'à  celle  de 
la  comtesse. 


'      CHAPITRE   XXVI. 

La  colère  et  l'indignation  du  com- 
mandeur furent  sincèrement  parta- 
gées par  la  comtesse  -  et  par  la  vicom- 
tesse ;  la  dernière  surtout  étoit  outrée 
au  fond  de  l'àme,  quoiqu'elle  affectât 
une  gaité  folle  ;  mais  toute  cette  tra- 
casserie amusa  véritablement  le  che- 
va1ie;r  indifférent  à  tont  ce  qui  se 
passoit,  et  connoissant  les  caractères. 
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les  desseins  et  les  intérêts  de  toutes 
ces  personnes,  il  jouîssoit  en  obser- 
vateur curieux  et  malin,  et  de  ce 
qu*on  lui  confioit,  et  mieux  encore 
de  ce  qu'on  vouloit  vainement  lui 
cacher.  Le  monde  n'étôît  pour  lui 
qu'on  spectacle,  il  ne  s'y  amusQÎt  que 
lorsque  les  scènes  en  étoient  variées, 
et  que  le  jeu  des  >^cteurs  lui  papissoit 
piquant.  Il  emmena  la  vicomtesse^ 
en  l'assurant  qu'il  seroit  aimable  pour 
deux.  Ils  montèrent  l'un  et  l'autre 
à  cheval  et  partirent.  Ils  revinrent  à 
l'heure  du  diner,  qui  fut  bien  dif- 
férent  du  souper  de  la  veille.  La  du* 
chesse,  instruite  de  tout  par  la  com- 
tesse, étoît  furieuse,  et  lançoit  des 
regards  foudroyans  à  Herminie  et  à 
Alphonse,  qui  tous  deux,  calmes  et 
çereins,  bra voient  sans  effort  la  tem-» 
pête,  parce  qu'ils  étoient  satisfaits 
|!un  de  l'autre.  Pendant  tout  le  diner^ 
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la  comtesse  parla  bas  au  comman- 
deur, qui  plus  d'une  fois  haussa  les 
épaules  avec  l'expression  de  l'indigna- 
tion, sentiment  qui  toujours  en  lui 
s'augmentoit  à  table,  quand  il  avoit 
pour  motif  l'intérêt  des  maîtres  de 
la  maison  ;  et  comme  ce  jour-là,  le 
dîner  étoit  par  ticulièrement  bon, 
chaque  plat  nouveau  aniijioit  ce  con- 
vive reconnoissant  contre  Alphonse, 
de  sorte  qu'il  étoit  hors  de  lui  au 
dernier  service.  La  vicomtesse  qui 
vouloit  montrer  une  grande  însou* 
ciance  et  la  plus  grande  gaîté,  parloît 
toujours  ;  elle  attaqua  même  en  riant 
plusieurs  fois  Alphonse,  mais  ses 
plaisanteries  étoient  forcées,  on  y 
découvroit  fadlement  une  ironie 
amère  et  piquante.  Commetoutes  les 
coquettes  déçues,  elle  avoit  perdu 
toutes  ses  grâces.  ' 
.    Le  dépit  de  là  sensibilité  se  trahit 
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par  la  tristesse;  celui  de  la  coquet- 
terie frustrée  de  ses  espérances^  se 
décèle  par  Taigreur  et  ranimosité. 
Elle  fut  alors  entièrement  démasquée 
aux  yeux  d'Alphonse,  qui  se  féli- 
citoit  en  secret  d'avoir  su  échapper 
à  ses  pièges.  Au  milieu  de  tous  ces 
divfers  intérêts,  le  chevalier  seul  fut 
aimable  :  comme  il  avoit  au  fond  un 
bon  naturel,  il  protégea  ceux  contre 
lesquels  tout  le  monde  étoit  con» 
juré;,  il  causoit  avec  eux  avec  dou« 
ceur  et  bienveillance,  ce  qui  donne 
un  maintien  quand  on  est  entouré 
d'ennemis,  et  c'est  un  véritable 
bienfait.  Herminie  ainsi  qu'Alphonse 
ignoroit  qu'elle  eût  été  épiée,  et 
qu'on  eût  découvert  la  démarche  en 
-effet  très-hasardée  qu'elle  s'étoit 
permise,  -et  dont  la  pureté  même 
du.  motif  ne  pouvoit  être  l'excuse. 
Mais  elle  n'étoit  pas  surprise  de  l'hu* 
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meur  de  la  ^duchesse  ef  surtout  de 
celle  de  la  vicomtesse  ^  la  conduite 
d'Alphonse  lui  paroissoit  à  cet  égard 
une  raison  suffisante.  Aussitôt  après 
le  dîner^  ^Iphonse  remonta  dans  sa 
chambre,  Herminie  resta  encore  une 
heure  et  demie  dans  le  salon;  on 
ne  lui  proposa  point  de  promenade 
particulière,  on  dit  devant  elle  qu*on 
îroit  se  promener  en  calèche,  le  che- 
valier annonça  qu'il  monteroit  à  chç^ 
val;  Herminie  descendit  dans  le  parc: 
un  instant  après,  elle  entendit  le 
bruit  de  la  calèche,  elle  étoit  seule, 
la  duchesse  avoît  emmené  Zoé.  Her- 
minie se  rapprocha  machinalement 
du  château,  avec  unç  espérance  con- 
fuse, un  projet  vague  'et  secret ••.. 

Les  fenêtres  d'Alphonse  donhoient 
^r  le  parterre  ;  Herminie  se  trouva 
fixée  là  par  un  T>9uvoir  qu'elle  com- 
battoit,    mais  qui  presque  toujouis 
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enbaine  quand  on  n'en  triomphe 
pas  entièrement.  Au  boatdequel^ 
ques  minutes^  Alphonse  parut  et  re* 
joignit  Herminie.  Elle  voulut  rester 
dans  le  parterre  par  un  sentiment  de 
délicatesse  et  de  fierté  ;  îMui  sembloit 
que,  dans  un  lieu  découvert  à  la 
face  du  château,  elle  n'étoit  pas  tête« 
à-tête  avec  Alphonse,  et  qu*en  ne 
mettant  nul  mystère  dans  cette  ren- 
contre, personne  n'auvoit  le  droit 
de  la  blâmer.  AJiphonse,  luidlt*el]e^ 
je  désiroîs  vous  parler,  je  profite 
avec  plaisir  d'une  occasion  qui  vrai- 
semblablement ne  se  retrouvera  plus. 
Mon  amitié  a  voulu  vous  préserver 
d 'une  séduction  d'autant  plus  dange* 
reuse,  que  la  personne  qui  vous  en- 
traînoit,  a  un  caractère  plein  d'ar- 
tifice et  de  fausseté;  et  je  vous  de- 
mande de  questionner  ^r  elle  M»  de 
MelviL  •  •  •  Moi  l  reprit  Alphonse, 
Tome  IL  o 
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« 

<ié$trer  un  autre  ténHHgiidgô  que  fe 
^ôtre  f. .  • .  Sbufflfrez  que  je  vous  cKse 
'qu'avant  même  d'avoir iu  vôtre  billef, 
j*avoÎ5  renoncé  à  cette  liai&om  .  • .  Un 
seul  de  vos  regards  sUfBt  pour  m'é- 
claîrer  et  peur  me  décider, . . .  —  At 
phonse  !. .  J'espère  que  rous  êtes  bîejî, 
certain  qu'un  ^^éntîmerd  de' sœur  a 
pu  -seul  m^fnspîrer  unetélîe  démar* 
che,    sa  témérité  mênie^cn   est   la 
preuve. .  • .  Ht  !*  quel  autre  attache» 
mehtqous  seroît  permis  ?. . . .  Si  nous 
avions  ïe^  idées  •  que    nos  ennemis 
nous  'supposent,  vous  passeriez  à  ja* 
mais  dans  Topinron  générale  pour  un 
homme  sans  déficatesse  et  sans  bon» 
neur  ;    la  protection   et  Tasile  que 
vous  accorde  lé,  duc,  sont  dès'  Ireni 
sacrés    pour    voust    et   moF-même, 
pourroîè-je"  sans*  flétrir    mon-  carac^ 
tère,  refuser,  comme  j Y  sais- décidée,' 
ta  main  de  $on  fils,  non  {>ardes'motiiir 
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rbisonnables,  mais  par  M  séduction, 
d'un  amour  que  tout  devroit  ooa> 
battre  ?. .  .^  tout,  jusqu'à  votre,  âge  ; 
yBx  trois  ans  de  plus  que  vous. . . .  • 
Poui^oi,  interrompit  Alphonse, 
rassembler  tatit  de  xaisons  contre 
une  chimère  ^  d'ailleurs/  une  seule 
^0^.  Je  vous  ai  révélé  le  secret  mal- 
heureux  de  mfa  naissance.  ..«  <-^Ëh 
bien  I  Alphonse,  c'est  de{mis  cette» 
confidfisure^i  âiite  d'vuie  manière  si 
Boble  et  si 'tràdian^éy.'ipi^  ^  voùi 
ai  juré  au'.fond  de v niob . corur  une* 
amitié  «qui  doe  finira  i^'awc  ma  vie» 
««^IL  m'est  donc  permis  d'oser  pré*» 
tendre  à  «lotre  confiance  ?-^Que 
voulez  vous  savoir  ?  parlez.^— Etes*^ 
voué  ev  effet  irrévocablement  décidée/ 
à  ne  point  épouser  le  comte  d*Ot^ 
mène  P^w-Oai  •-*-Et. .  * .  vous  îi^^vëz 
pôiQi .  dfaotve  engagament  îL^Non. 
JL'aiiBstié  trm   tiendra  toujours-   lieu 

o   a 
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d'amour,  elle  suffit  à  tnoû  cœur,  et 
le  remplit  tout  entier.— Telle  eût 
été  m$  réponse,  si  vous  m'vasriezfait 
la  même  question. .  •  «  Xq^m*!  y  eut  un 
moment  de  silence  ; .  on  crs^gnoit  de 
trop  parler. ...  on  avoit  eu  mutuelle* 
ment  le  vertueux  projet  de  déguiser 
ses  sentimens,  et  d'ôter  même  tout 
soupçon, à .  cet  égard»  et  Ton.  venoit 
au  contmire  d'i^quérir  la  certitude 
de  Famour  muliael  le  plus  tendre.  • .  • 
Il  n'y  a  pràQt,de  passion  réciproque 
qui  ne  se  trahisse  dans  un  entretien 
tête-à-tête  un  :  peu  ^prokmgé. .  —La 
vertu  .véritabkment  éclairée .  ne  se 
liera  jamais  à  ses  résûhttionss  les  plus 
sincères,  elle  emploiesa  tout  son 
^f>urage  ^  éviter  les  occasions  dan«' 
gerèusesi 

.Cependant  Herminie  cherehoit  à: 
sp  pçrsuadçr  qu'en  découvrant  entier 
jrement  les  sentimens  d*A}phonse,  i% 
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h'avoît  pas  pénftré    îcs'%îeos.    Al- 
phonse,   de  son  côté,   se  ikîsoit  la 
même  înusîon:    Hermmîe  reprenant 
la  parle  :  Alphonse,   dît-ellé,   je  suis 
certaine  que  la  màlveîHance  et  là  haînê 
ftous  tibservent  et  nous  épîent.    Au 
mHîeu  deé  faussés  conjectures  dé  là 
méchanceté,  jouissons  du  noble  sen- 
timent qui  nous  unît  ;  prornettons- 
tious  que  nî  l'absence,  ni  le  silence, 
ni  rîmpôssîbîlîté  de   Texprimer,  ne 
pourront  TaiFôrfelîr,  '  A  ce^  mots.  Al- 
phonse,  '  «emporté    par  un  premier 
mouvement  irrésistible,  se  jette  aux 
pifeds  '  d'Hermînîe  j  ^  elle  tressaille  et 
recule  en  pâlissant.  .V,  Tons  les  deux 
se  regardent  sans  oser  proférer  un 
'  mot.  Dans  ce  moment,  on  entend  le 
bruit  d*uh  fcheval  a\i  grand  galop  j 
Alphonse  éperdtl  se  relève    et  veut 
fuÎT,  îRrmînie  Vappelle  :   Ah  I'  dit- 
ëlle^'  la  pureté  de  nos  cœurs  doit  nous 
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élever  l[u«^es9us  de  toute  crainte  ; 
une  amitié  si  peu  commune  n*a  point 
d'expression  connue* .  7.  Vous  venez 
d*en  chercher  une  dans  un  ^entimeid; 
Vttlg.aire  indigne  de  vous  et  de  moi.  • 
Désormais^  Alphonse»  aîmcms-rKuis 
sans  démonstratifs  ;  noua  n'en  trcuh 
yerions  point  pour  un  tel  attacke«i 
ment.  C'étoit  ainsi  que  la  tri^blante 
Hermt^ie  tâchoit  de  rassurer  sa  cons- 
cience agitée»  par  des  phrases  rcmia- 
hesques»  dont  elle  ne  sentoit  que 
trop  la  fausseté.  Aipbonse»  levant 
tristement  sur  elle  des  yeux  mouillés 
de  Ipmes»  ne  répondit  rien.  La 
femme  la  moins  artificieuse  sait  tou^ 
jours  composer  un  langage  imposant 
et  ingénieux  pour  excuser  ou  pour 
colorer  ses  foiblesses.  Les  hommes 
Ignorent  cette  langue-là»  ou  la  parlent 
mal*.  Herpiinie  se  remit  à  marcher» 
Alphonse  la  suivoit  en  silence}  toute 
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ccmverlat»n  eotr'eux  étoit  devenue 
impossiUe.  Ils  entendsmit  ua  légef 
bruit  derrière  eux;  Jfcrininie^e  re** 
tourna»  et  eUe  apisbrçut  Id  chevalier 
de  Itïormbi,  4^i  venait  à  eux  à  pas 
préci|>Ull;^ilairancey  il  les  joint  en 
disant  ;  N^tie  prQogkrâade  n'^a  pas  été 
longue  ;  un  mal  de  tét<  subit  a  forcé 
la  dache^se  de  revend  sur-le-champ 
et  à  pied^  parce  que  la  voiture  lui 
faisait  mal  ;  elle  rentre  par  la  petite 
porte  é^u  parc,  vous  la  verrez  dans 
dix  ou  douze  minutes.  «  •  »  Herminie 
sentit  par&itement  que  ce  récit  n'en 
toit  qu'un  avertissement.  Elle'  en  sut 
gré  au  chevalier;  mÀ  trop  fièce  pour 
en  profiter»  elle  sourit»  en  disant: 
£h  bien  !  allons  au-devatit  d'elle*  Ler 
chevalier  fut  confondu  i  mais  il  tsau va 
dans  cette  décision  une  mauvaise  télé 
et  und  hardic^e  qui  lercbarmèrenté  •  ; 
lifiminie»  en  effet»  escortée  4*Mn 
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phônseet  du  cheràlier^  prit  le  che<* 
min  qulcQodttffiaît-  à  b,  pcûte  perte 
éa  pmrc  Aptèj  ravoir  travàeiBé  trott 
grandes  aHeei^  elle  reiicontnir  ia  du^ 
ehesse  et  toqt  le  itetê  de  ria  sociétés 
La  4ucbefiiej,  ça^  mijsatit  A)p))ons€« 
à  cdié  d'iHermii^^t  une  mine  bl 
étrange  que  le  dievalier  piit  un  pné^ 
texte  pour^lâter  dérive^  Mermmié, 
tdBJ6urs  supérieure  qliaïKt  elle  ;é%€4t 
idspinèe  paf  Ti^évàtion  de  -son  ktne, 
pariK  si  iKi^bfoi  si  simpfe»  eHe  efi  itih^ 
posa  tellenient  à  la  4uche6se3  qu*ont 
n'osa  pas  lui  dire  im  seul  mot  qui  pût 
kii  déplaire*  •  On  rentra  au  chiktêau. 
Une  heure  avant  le  soup^,  il  survint 
beaucoup  ^e  moadé»  entr'autrâs  le 
baron  de  Jussy.  Herminie  le  revit 
avec  embarras;  elle  vofah  avec  plu» 
de  peine  encoir  la  jeune  et  naïve 
Zoé.  Elle  se  rdtira  de  bonne  heures 
et  ce  M  fot  que  pour  se  livrer  au3t 
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plus  dooioureuses  réflexions.  O  ciel  ! 
'«  disoit^lle^  il  m'aime,  je  l'ai  va 
à  m^  preds  !.  . .  Pauvre  Zoé»  qui  se 
repose  sur  moi  de  Tintérêt  le  plu$ 
cher  de  son  cowr.  • . .  Et  j*aî  trahi  le 
secrel*du  mien.  Ah  !  je  n'aurois  J^ 
mab  dû  m'exposer  à  lui  parler  I. . .  • 
Non,  je  ne  serai  ni  perfide,  ni  in* 
conséquente;  nul  sacrifice  ne  me 
eôûtera.  •  Et  toutes  les  consolations^ 
tous  les  dédômmagemens  ne  se  troor' 
ventUls  pas  dans  la  générosité!  •  .j 
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AtPHOHSB  n'étoit  pas  dans  un  état 
plus  trai%c]uiile  ;  U  ne  put  calmer  le 
trouble  de  sa  conscience,  qu'en  se 
prpmQttant  de  quitter  incessamment. 
1^  maison  du  duc^  et  jusque-là  dç 
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se  conduire  ayec  Ja,  phns  gmodctà^ 
sçtvem  Taqdi&que  ces  deux  persocuiea  * 
upiespar  les  mèxnc^  sentimeoQ^  se* 
£^ées  jiar  1^  lo^^^^)^  prbcipes  et  par> 
tsmt   de     bairièrps    âasurmontabks», 
sfrdSîrDÎçivt  en  seçi:^.  toutes  les  peiiiet 
causées  par  ajustes  ^cmpfilee,^tp^ 
ilpe  passion  çaal^preuse^  ^ne  li^&l^ 
active  jutant  q^'enYeniinéc  tuav^iUok) 
SQViriJçip^tço^tj'e^.    v]>| ^^i^ijlpM^ 
d^  4;h^teau    meUoieiit  iQism  ctetttmt 
dans  une  bolte.dont  lad^chi^sse  afoitr 
la  clef  ;^  le  désir  de  la  vengeance  osa 
violer  le  secret  Iç  plus  sacré.  La  com- 
tesse donna  le  conseil^  et  deux  lettres 
d'Alphonse^  adressée)  à  Mehil^  fu- 
rent interceptées.    On  ne  trouva  rien 
dans  la  première  ;  dn  découvrit  dans 
la  seconde  tout  ce  qu'on  <^rchoit^  < .' 
La  certitude  complète  de  cet  amour 
mutuel  transpoita  de  fui^eur  la  du-^. 
chesse  ;  cependant  elle  trouvait  une- 
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f^nxïèe  oomDlation  dam  Viâée  dliu- 
imlitr,  ée  confondre  Hdrminie  et 
de  pttdre  Alphonse.  Il  fut  conveim 
qoe  ï*en  diâsimuleroit  jusqu'à  Ynx^ 
rivée  du  duc  qui  devoit  revenir  îé 
8urkndefnai|i«  Mais>  de  cet  instarrt^ 
la  dudiess^à  '  prk  avec  HeiWinie  un 
ton  imiâ^us:  qo'etle  n-avoit  jamài* 
eu,  et  la  comtesse  et  la  '  vkoiâtesse 
Airenlavec  etle  d^une  îfnpertinenco 
qui  frappa  tout  le  monde.  Hermtnii! 
n'opposa  à  ce  déchaftiement  qu'une 
froideupdédkigneuse.  En  métne  temps^ 
h  conutesse  instruisît  en  secMff  tonfes^ 
les  personries  qui  arrivoîent^  de  eeiit 
intrigue}  peinte  sOus  tes  plus  noires 
couleurs.  On  murmuroit,  on  s'îndi* 
gnoit  et  on  jugeoit  avec  la  plus  grande . 
rigueur,  sur  de  faux  rapports  faits 
par  une  femme  que  personne  n*es*- 
"tîmoît.  C'est  ainsi  que,  dans  tous- tes. 
teinps^  les  choses  se  sont  passées  dans 


156  Ai.PHoysB. 

Je  monde.     On  croit  toujours  plus 
facilement  Je  mal  que  .fe  bien,  non* 
seuleme;)t  [mu:.  malignité,  mais  parce 
que  le  m41  est  plus  commun  et  plus 
vraisemblable.    Il  y  a  tc^  jour^  .mal* 
peureusement  de  la  siugu-4rité  dans 
la  vertu  parfaite;  rexpétÎÂscé  n'au- 
torise  qu,e.  .trop  à  cet  é^^lIlECincré-^ 
duiitç  dçs  plus  grandes  âmés^d^  d'ail-? 
leurs,    Tadmiratiob ,  prête ,  beaucoup 
moins  aux  belles  phrases  que  Tindi* 
gnatiop.  .On  ne  tarit  point  quand  il 
s'agit    de    blâmer,   on  est    toujours 
stérile  quand  il  faut  louer.    On  ne 
supporteroit  pas  dans  la  conversation 
la  fadeur  d'un  éloge  prolongé* 
.  Alphonse,  le  soir   même .  de    ce 
-jour,   reçut  un  courrier  de  Melvil, 
qui  lui  mandoit  qu'un  ordre  du  roi 
Tobligeoit  à  partir  sans  aucun  délai 
pour  Londres,  .  qu'il    étoit    chargé 
d'une  mission  secrète,  mais  qu'il  se* 
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toit  sûremeat  de  retour  sous  trois  :se^ 
maines.     Melvil  n'avoit  pu  prévoir 
cet  événement,  n*en\iayant  point  été 
prévenu  d'avance  :  il  devoit  cette  tioj-; 
mi  nation  à  ses  liaisons  avec  un  noo- 
veau  ministre,  son  parent  çt  son  àmi 
intime,     Alphonse  fiit  affligé  de  ce 
prompt  départ;  car  il  vouloit  confier 
à  Melvii  sa  résolution   inébrai>lable 
de  quitter  promptement  le  duc,  et  ce 
retard  de  trois  semaines  lui  fit  une 
peine  extrême.     Cependant  il  se  dé-* 
termina  à  ne  prendre  ce  parti  dé- 
cisif qu'au   retour,  .de  Melvil.     La 
duchesse  reçut  aussi  un  courrier  du 
duc,  et  elle  annonça  publiquement 
que  le  duc,  retenu  et  fixé  à  Paris 
par  des  affaires,  ne  reviendront  point 
à  la  campagne,  et  qu'elle  étoit  forcée 
de  l'aller  rejoindre    le    lendemain  : 
ainsi  tout  le  n^onde  se  disposa  à  partir. 
Alphonse  prit  les  devans,  et  partit 
Tome  IL  p 


après   soaper   avec  le  dieva-cr  ée 
NormtB,  qui>    au  grand  mëconten- 
to»ent  de  la  duehesse^  de  ses  amies 
et  dii  commandeur^  lui  pn^osa  de 
le  mener;     Beaucoup  d'autres  per- 
sonnes partirent  ett    même   temps; 
il  ne  resta  dans  le  salon  que  la  société^ 
intime  de  la  la  duchesse  et  Herminie. 
Alors  la  dtichesse  adressant  tout  haut 
k  parole  à  la  comtesse  :  Le  chevalier 
de  Normitt,  dit-elle,   est  étonnant  ! 
Comment    trouvez*vous    cette    fan- 
taisie de  .^e  charger  de  M;  Dormeuil, 
de  lui  proposer  de  fe.  mener  P . .  •  i 
Cela  «st  de  bon  gôiït  !  ajouta-t-elle 

en  haussant  les  épaules Mon 

Dieu  !  reprit  la  vicomtesse,  vous  con-^ 
noissez  sa  distraction  et  son  laisser 
aller  ;  il  akn  >  à  veiHer,  à  causer  ;  il 
lui  failoit  un  compagnon  de  roye^:, 
il  a  pris  sans  réflexion  le  premiet 
qui  s'est  trouvé  sous  sa  mJEd*««    11  des* 
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quelqu'un  de  h  9ù(nétét  mm  choisir^ 
dans  tout  ce  qui  est  îcî^  M.  Dormeuil! 
cela  est  étrange  I.  • , .  Pourquoi  doncj 
Madame^  dit  Hii^rmiaie^  ai  M.  Dor* 
ineail  lui  est  plus  agiéiUe  qsi'ûa 
iiutte  ?  He^rmini^  r^it  la  dudiess^ 
est-QQ  le  parti  d«i  chevalier  ou  de  M* 
Jl^wflie^l  .<^e  vous  prêtiez?-^ De 
Èpm  l^a  àmx,  IVIadame.  —  Et  d'o^ 
ifîmt  w  inf  iàtérét  ^e  vpy^  iuapire 
M.  Dwrmeuil  l — ^lîne  èine  généreuse 
s'ijùéijwe  nalwfeUieieent  à  Tol^ 
qu'oa  voit^  buM^  aux  plus  iriju^tet 
4édains.**-«]fe  tous  coas^lle  4e^  ww 

m 

4éfier  de  votce  ginéatesHi  ;  il  est  aoui- 
yn&it  dangereux  de  la  pousser  trof 
]oîn.  • .  •  A  oes  Bdota  de  la  ducl^esscj» 
Ms  deux  aoiies  se  mirent  à  rire  sour^ 
dément^  comme  si  la  bienséance  les 
^mpêchoit  d'éclater,  La  duchesse  crut 
-movt  dit  ua  boii  mot>  ce  qm  la  rendit 
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plus  impertinente  encore.  Hérmînîe 
?e  leva,  et  prit  un  bougeoir  pour  s'en 
aller.  Zoé  se  disposant  à  ta  suivre 
çoiiaine  de  coutume:  Restez,  Zoé, 
^itla  duchesse,  je  ne  veux  plus  que 
vous  me  quittiez  ;  dépuis  quelque 
temps  vous  n'avez  reçu  que  trop 
d'exemples  corrupteurs. . .  Ob  î  ja- 
màîs,  jamais!. .  s'écria  2^é  en  pleu- 
xant.  Taisez-vous,  et  rester,  inter^ 
Tompit  la  dûchessé  avec  l'accent  d'une 
"violenté  colère. .  • .  Les  témoins  de 
cette  scène^  par  une  discrétion  affec- 
tée, iSrent  un  mouvement  pour  se 
Ktîr^  ;  la  duchesse  se  retint.  Her- 
•mtnie  revenant  sur  ses  pas,  son  bou-* 
^geoir  à  la  inain^  et  s'avanoant  vers 
]a  duchesse  :  J'ai  l'honneur  de  vous 
prévenir.  Madame,  lui  dit-elle^  que 
je  n*aurai  point  celui  dfe  vous  accom- 
pagner demain  à  Paris  ;  je  m'y  ren- 
drai de  niolî  côté  ;  j'enverrai  dier- 
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cher  des  chevaux  dé  poste,  et  je  ^r-^ 
tirai  seule  à  la  pointe  du  jour.  Son-, 
gez-you»,  Mademoiselle,  reprit  la  du* 
chsse,  à  rétrange  indécence  de  cette 
résolution?  et  dans  qiielîè  voiture 
partiriez-vous  ?  —  Dans  la  mienne  ; 
celle  de  mon  père  est  ici  depuis  trois 
ans.  —  Je  ne  soufirirai  point  eettà 
absurde  folie.-—  Permettez-moi,  Ma-. 
dame,  de  tous  représenter  que  vous 
n'avez  ni  le  droit,  ni  lé  pouvoir  de 
Vempêeher.  Vous  n'êtes  ni  ma^  tante, 
ai  ma  tutrice  •  •  — *-  Je  pourrols  d*un 
seul  mot  confondre  tant  d'audace.  • 
Allez,  Mademoiselle,  je  vous  par.^ 
larai  demain  en  présence  de  votre 
oncle.  Herminie,  sans  répondre  un 
seul  mot,  sortit.  Alors  la  duchess^ 
ordonna  à  TaiBigée  Zoé  de  s'aller  cou-^ 
etier  dans  son  cabinet,  et  non  danà 
n  clhambre  ordinaire,  située  à  cdté 
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de  celle  d'Herminiè.  Zoé  fondit  eh 
knnes^  ce  qui  lui  attira  le  ser^rnon 
le  plus  sëyère  et  le  plus  rude  ;  ensuite 
on  la  renvoya.  Quand  on  fut  débar- 
rassé d'elle,  la  comtesse,  la  vicom- 
tesse et  le  commandeur  se  récrièrent 
à  l'envi  sur  V extravagante  împer^ 
tinence  d'Hérminie,.  et  sur  la  ma- 
nière .  pleine  d'esprit  et  de  dignité, 
avec  laquelle  la  duchesse  lui  avoit 
parlé.  La  vicomtesse  assura  grave- 
ment  que  la  duchesse  avoit,*  dans 
cette  occasion,  été  sublime.  Peut-être 
le  pensoit^elle  ;  les  n^échans  trouvent 
toujours,  de  Tesprit  et  de  h.  justice 
dans  tout  ce  qui  attaque  ou  rabaissa 
.  l'objet  de  leur  haine.  Après  lies  louan<- 
gçs,  on.  tint-  conseil,  et  on  décida 
qu'ij  falloit  que  la  duchesse  partit 
j^vant  K^^rminie:  on  fit  mettre  les 
chevaux,  qui  dévoient  conduire  à  lik 
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première  poste>  on* fut  chercher  la 
pauvre  Zoé,  qui  rfétoit  pas  encore 
couchée,  et  Fon  partie 
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La  duchesse,  en  arrivant  à  Paris, 
ne  trouva  ni  le  due  ni  son  fils  j^  ife 
étoîent  à  Versailles,  et  le  duc  ne  de*- 
voit  revenir  que  pour  le  dîner.  Her- 
ïninie  rfàrriva  que  trois  heures  après 
h,  duchesse.  Elle  ne  s'atteiadoit  guère 
à  la  scène  étrange  qu'on  alloit  lui 
ftiire,  quoiqu'elle  eût  été  extrême- 
ment surprise  de  l'emportement  de 
là  duchesse,  et  qu'elle  imaginât  bien 
que  la  duchesse  n'attroit  jamais  osé 
la  traiter  avec  si  peu  de  ménagement, 
si  elle  '  ne  croyoit  pas  avoir  quelqu'a- 
vantage  sur  elle,    A  midi,  on. fut  Tar 
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vectir  pottr  le  déjeuner;  eHe  des^ 
rendit,  elle  ne  trouva  <|Kie  fe  du^ 
chesse  seule  avec  Zoé>  qui,  asosîtôt 
qu'elle  aperçut  Herminie,  fut  se  jeter 
dans  ses  bras  en  fondant  en  larmes  : 
la  duchesse  ne  vit^  dans  cette  action 
franche  et  touchante^  qu'une  bra* 
vade  offensante  pour  elle,  et  ^Ue 
çrdonnVk  à  TjcA  d'aller  dans  é^  chamv 
bre.  Zoé  obéit  &Bk  sanglotant,  et  après 
av^ir  encore  une  fois  embrassé  Her. 
minie,  avec  l'expression  de  la  plus 
vive  tendresse.  Quand  elle  fut  sortie  : 
Oserois-je,  Macknie,  dit  Herminie, 
VQi^s  demaiM^  1^  raison  de  ees  in-* 
cS^n^s  traitemens? -— Pouvez- vous, 
répondi't  la  duchess^  avoiar  l'audace 
de  m'iii^Foger  ?  -*—  Parles^  parlezj^ 
Madame;  je  i^  crmnfi  rie^^.  A  ces 
mots,  la  du^bes^e,  emportée  par  son 
œssentiment  et  par  sa  violence  nâ* 
tordk,   tifiê  de  ?a  poqhe  la  lettre 


♦ . 


■   \ 

ALPHONSm  l6& 

interceptée  :  Voilà,  dit  elle,  une 
lettre  de  M.  Dornieuil,  que  le  hasard 
a  fait  tomber  entre  mes  mains,  et 
qui  contient  tout  le  mystère  de  votre 
vile.intrigue.  •  •  ;  Roij^issez,  rougissez 
d'un  tel  abaissement* .  —  Gui,  Ma-i 
dame,  je  rougis,  mais  pour  vousi  •*.  :' 
Quoi  !  Madame,  violer  ainsi,  sut  d*in- 
dignes  soupçons^  tous  les  devoirs  de 
la  probité  et  de  Thospitalita  î  q-ioî  î 
chez  vous,  intercepter,  ouvrir  les 
lettres  déposées  sous  votre  garde.  • 
rr^La -bassesse  de  votre  '  conduite  au* 
torisôit  cette  action.  Ecoutez,  et  jus* 
tifiez^vous,  s'il  est  possible.  En-  disant 
ces  paroles,  la  duchesse  déplpie  la 
lettre,  et  lit  tout  haut  ce  qui  suit  : 
^^  Ah!  mon  ami,  que  j'aurois  besoin 
<^  de  vos  conseils  !..  je  Taime  éper* 
f^  dumei^t,  elle  le  sait,  .nos  cœurs, 
:^^  hélas  !  ne  s'entendent  que  tropî.  •-. 
^^  Ah!  que  dois-je  faircj^  quel  parti 


*^  prwdrç!  guictei-moi,  reà^  ve^ 
*^  nez.  Dans  la  situation  estmordà^ 
^^  naiiiç  où  je  suis,  entoxu-é  â^eéfioM 
^^  et  de  niulveiilbns^  jfai  fermé  un 
^^  ^raiid  im^  que  je  veux  vom 
^^  CômmiliMquer  ;  nuôs  je  4ûis  vqu# 
^  déelaivr  dVvance  que  tou9>  tâeli^ 
'^  liex  Tainemeot  de  mW  diissuader^ 
^  Venez,,  je  voua  ea  cpsjj^w^  et  swia 
'*  dâaS;^ 

Hernimie^  après  anêir  enAendu  b 
teetiire  de  cette  kttaee,  dk  froide^ 
œeiit^  Jie  m'ai  de  t»>niptè  à  rendre 
i|tt*à  monoaicte^  Madame.  Je  lui  par* 
Jerat,  et  je  veux  bien  que  OB'  soit  en 
votre  jM?ésence;  d'ict  là,  je  ineteiiraû 
Après  cette  réponse,  elle  se  l^m,  et 
retourna  dans  sa  cbuufare. 

Le  duc  arriva  plutdt  qu'on  né 
^attendent;  la  duchesse  aussitôt  s'en- 
&tma  arec  hsi  ;  et  dès  qu'ils  fuœnt 
taaà^:  Je  fxm  enfin  vow  prouver^ 
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lui  dtt  elle,  qiie  je  ne  suis  ni  absurde 
dans  mes  soupçons,  ni  Tisionnaire» 
Ce  début  dioqua  beaucoup  le  duc, 
qui  en  demanda  brusquement  Yex* 
plication.  Alors  la  duchesse  lui  mon^ 
tra  la  lettre  d'Alphonse  ;  le  duc  ne 
fut  nullement  révolté  de  la  manière 
dont  on  s'étoit  emparé  de  cette  lettre: 
un  intérêt,  quel  qu'il  fût,   excusoit 
tout  à  ses  yeux.     Il  lut  la  lettre,  et, 
après  un  moment  de  réflexion:  J'a- 
voue, dit-il,   que  voilà  une  preuve 
certaine  de  leur  intelligence,  j'en  suis 
de    toute   manière   très-irrité;  mais 
après  tout,  il  vaut  mieux  qu'Her* 
minie  ait  une  fantaisie  pour  ce  jeune 
homme  qu'elle  ne  peut  épouser,  que 
d'avoir  l'intention  que  je  lui  supposois 
de  donner  sa  main  au  baron  de  Jussy» 
Qu'eHe  ait  un  amant,  n*est  pas  un 
grand    mal,  pourvu    qu^elle   épouse 
votre  fils.    Il  faut  donc  en  ceci  se 
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conduire  prudemment,  fermer  lei^ 
yeux,  lui  persuader  qu'on  ne  soup^ 
çonne  rien,  et  presser  le  mariage.  Il* 
faut  surtout  la  brouiller  avec  le  ba^ 
ton,  qui  la  conseille  sur  ses  affaires, 
et  pour  cela,  instruire  sons  le  sceau 
du  secret  le  baron  de  cette  intrigue^ 
il  sera  furieux,  car  elle  le  trompe  ; 
il  cessera  de  la  voir,  et  alors  nops 
disposerons  d'elle  à  notre  gri.  Ce 
discours  .embarrassa  cruellement  la 
duchesse,  car  il  fal loi t  avouer  quelle 
avoit  tout  dit  à  Herminie,  ce  qui 
causa  au  duc  la  plus  violente  colère, 
])uisqué  cette  indiscrétion  rendoit 
inutile  un  plan  si  noble  et  si  bien 
combiné.  Vos  emportemens  et  votre 
inconcevable  étourderie,  lui  dit  il, 
feront  manquer  à  votre  fils  le  plus 
grand  mariage  de  France. ...  —  Je 
m'en  consolerai,  j'aime  mieux  que 
mon  fils  épouse  une  personije  moins . 


«tdae  et  phis  hettmête. — C^e  lettfjb 
même  prouve  ^'il  «y  a-  iwi  de  ori- 
minel  dans  cette  intiigcie>  et  d**aill6ttr# 
vous  savez  que  votre  fils  n'a  /rien 
tnoins  que  des  mceurs  austères  ;  qtre 
lui  importe  qu'elle  ait  ua  amant  l^ 
elle  a  cent  »iUe  Hvred  de  rente.-*- 
Un  amant  àus$i  subalterne  !..^.~- 
Tant  mieux,  c^uic-là  toit  mmns  de 
bruit... JSnfin,  â^ez-vous^  Madame 
.que  si.  ce  mariage  ne  se^fisût  pas,  il 
faudra  rendre  un  ooîmpte  de  tutelle 
.^t  que  je  serai  mkùé  ?  Comme  le  duc 
disoit  ces  mots,  uti  valet  de  chambre 
vint  luidire  qu'  Herminie  demandoît 
à  lui  parler.  Le  duc  se  recueillit  un 
moment,  et  ensuite  ordonna  qu  on  la 
fit  entrer.  La  duchesse  voulut  rester:  i 
.Herminie  parut,  avec  le.  maintien  ie 
plus  tranquille  et  ie  pluâ  fier.  Elle 
s'assit;  le  duc  tenoit.  toujours  ia 
lettre,  il  la  lui  montra  ea  dûautt 
Tome  IL  a 


Vous  savez  ce  que  contient  cette 
lettre,  on  y  voit  que  ce  jeune  in- 
sensé a  osé  vous  faire  une  déclara- 
tion d'amour,  et  qu'il  se  croit  aiiné-... 
Ndn,  mon  oncle,  dit  Herminie,  cette 
lettre  ne  contient  rien  de  tout  cela.... 
Comment,  interrompit  la  duchesse, 
pouvez-^vous  nier  !....  Madame,  reprit 
Herminie,  je  parle  mon  oncle  ;  et 
•quand  il  s'i^it  de  m»  justifier,  je  ne 
veux  tépondfe  qu*à  lui.  Elle  a  raison, 
dit  le  duc,  et  je  vous  prie  de  nous 
•laisser  seuls,  ou  de  ne  plus  nous  in- 
terrompre   ï^arlez,    Herminie.-— 

Mon  oncle3  je  n'ai  qu'un  mot  à  dire  ; 
ce  n'est  pas  tnoi  qu'on  a  voulu  dési- 
«•ner  dans  cette  lettre....  A  ces  mots, 
•la  duchesse  haussa  les  épaules,  et  le 
duc,  d'un  air  peu  crédule,  demanda 
quelle  étoit  cette  autre  personne. 
C'est  Zoé^  répondit  Herminie.  Zoé  ! 
âj^cria  ht  duchesse,    quelle  fabkl.... 
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Oui,   dit  Herminîe,  Zoé  aime  Al- 
phonse, elle  m'a  confié  ses  sentimens^ 

et  j*ai  promis  de  les  protéger 

Mais,  interrompit  le  duc,  cette  pro*- 
tection  seroit  une  folie  ;  Alplîonse  n'a 
rien,  et  vous  n'ignorez  pas  qu'un  ex- 
cellent parti  se  présente  pour  Zoé...; 
Eh  !  mon-  Dieu,  interrompit  la  du* 
ebesse,  soyez  persuadé  qu'à  cet  égard 
mademoiselle  écoutera  la  voix  de  la 
raison,  et  qu'elle  cessera  bientôt  dé 
protéger  les  prétendues  amours  de 
Zoé.  Herminie  né  daigna  pas  répon-' 
dre  à  la  duchesse  ;  et  s'adressant  ton- 
jk>ur8  à  son   oncle:  J'ai  pour  Zoé^ 
poursuivit  -  elle,    la   plus  vive    ten- 
dresse;  et  pour  l'unir  à  celui  qu'elle 
aime,  je  suis  décidée  à  lui  donner 
h.  moitié  dé  ma  fortune.  A  cette  éton- 
nante décoration,  le  duc  et  la  du- 
chesse restèrent  pétrifiés  ;  la  vérité  a 
un  caractère  si  frappant,  que,  malgré 

as 
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If  peu  d'élëvatioii  de  teurs  â^hes; 
leur  premier  mouvement  fut  de  croire 
à  la  parfoite  siocérké  d'Hermmie; 
W^i$,  après  ua-  iBiom^nt  ée  rëfl^xioiy» 
3s  pe&.ièrent  que  cette  résolatk»! 
romanesque  cachoit  quelqjQ  artificei 
ou  que  du  moins  il  serait  facile  êteo^ 
«mpéeher  Pefiet.  Le  dw^repienaht 
fe  parole  :  Herminie»  dit-il>  en  y  peu-» 
sant  un  peu^  vous  sen^tirea;  tMtc» 
Vextcavagunçe  de  cette  idée;  dtuh 
leurs^.  vous  a^êtea  point  eneorç  iS9i 
4ge  de  disposer  de  votre  biett.--^'t 
soi»  qu'étant  orpheline,  les  lois  pouf^ 
roi^t  «ren  donne,  k.  moyens ,  «i 
re$te^  j'ai  vingt-denx  ans,  j'attendraÂ 
trpi»  ans.-^Mais  Zoé.ne  dépend  que 
de  uous^  et  nous  refi|i|Serons  ce  don. 
— Jfe  ne  crois  nullement  qu!\iu  pa-^ 
rent  éloigné^  quoique  bienfaiteur^ 
ait  le  droit  de  rejeter  pour  sa  pupille 
Hue  fortune  l^itime. — ^Mais  j'aurai 
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le  droit  de  nianer  Zoé  à  mont  gïîé,- 
et  elle  le  sera  dan&  huit  jours. — ^Vou» 
ferez  une  action  injuste,  tyraiinique,, 
et  j'espène  que  Zoé  aum  le  courage 
de  vous  résister..^ — ^Écoutez,    Her-. 
minie,  il  est  un  moyen  de  tout  con- 
cilier: époiisez  sans  délav  mon  fils,, 
et  nous  unirons  ensemble. Alphonse 
et  Zoé  ,  j'obtiendrai  pour  Àlj^onse. 
une*  place  honorable  et  lucrative  ;; 
'vous  pourrez  ^goûter  à  la  dot  que  je- 
destine  à  Zoé,    un  don  raisonnable,, 
mais  magnifique  et  digne  de  vous,  et 
de  cette  manière; vous  ferey  le  bon- 
heur de  votue  amie  et  celui  de  votre 
&milte.  La  duchesse  applaudit  beau* 
coup  à  cette  idée>.  et  prenant  subite- 
ment le  ton  le  plus  caressant,  elle 
joignit  ses  instances  à  celles  du.  dac». 
Herminie,  les  yeux  baissés,  gardoit 
tristement  le  silence  ;  enfin,  vivement 
pressée  de,  le  rompre:  Il  m'en  coûte», 

Q.  3 


dit-elfe^  de  vous  idéckier  formelle- 
i»ent  une  diose  à  laquelle  néanmouis 
vous  devez  Vous  attendre^  c*est  que 
je.râis  décidée  àconaermernut  liberté^ 
et  par  conséquent  à  'ne  point  épouser 
le  comte  d*0]mène.*«^Sn  rompant 
un  mariage  û<é  par  la  dernière  vo- 
lonté d*un  père^  et  arrêté  dès  votre 
enfài^ce,  il  feudroit  au  mdins  donner 
.  une  raison.**-Je  le  pourrois  fecile-» 
.  ment^  mais  je  vous  affligerois  . . .  .«~ 
Parlez  sans  déguisement^  je  Pexige. 
— ^£h  bien  !  la  conduite  et  les  momr» 
êt^  M.  d'Olmène  tûi  ont  6té  sans  re* 
tour  mon  estime.<»*-Sa  conduite  eA 
irréprochable,  vous  avez  cru  légère* 
ment  d'indignes  calomnies.— ^Non, 
Madame,  je  n'ai  cru  réellement  que 
ee  cjm»  j'ai  découvert  et  ce  que  j*ai 

vu —  Qu'avez-vous    pu    voir  ?  — 

Mon  respect  pour  vous  n>e  Ta  fait 
^tàire  jusqu'ici.  ...M.  d'Olmène,  il  y 


^  éfWK  ans>  a:  twt  tenté  pour  ç<HPt 
rompre,  une  eiilîmt»  votre  pamite^ 
votre  élève^   Madame  ;    enfin.    Zo.é 

âgée  alors  de  quartQrzi!^  .ans Un 

jour,  me  croyant  sortie^  et  sachant 
que  Zioé  -  étoit  dans  Qion  calpinet^  il 
y  vint  :  j'étôis  dans  ma  chambre, 
j!aecouni$^  aux  cris  de  Zoé>  et  je;  la 
trouvai  se  débattant  d%ns  les  bras  da. 
|4[.  d'Olmène*...-—!!  p'avoit  p^  di:^-, 
huit  ans^  une  erreur  de  jeutiesaf^ 
autori$e-t-elle  à  manquer  à  desen^ 
gag^Bens  si  sacrés  ?-^e  n^av  jamais 
pris  d'engagemens  ;  mais  quand  j'énp 
aurois  contractés^  uifie  telle .  actigor 
me  les  çûtfait  rompre  sans  r^olLr>< 

a 

l^  duc  çt  la  duchesse  répliquèrent 
avec  une  extrême  aigreur  i  Hermini«[ 
il-épondit  avec  uhe  fermeté  inébr^Uf^ 
lable  ;  et  le  duc^  outré  de  colère,  finit 
p^.dire  que  du  moin^  il  étcgt  maître^ 
4e  Zoé>  et  qu'Ole  épouserait;^   ;^ou| 


/ 
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hait  jojars  au  plus    tard^   rhômme 
^ui  lui  avoit  demandé  sa  main. 


CHAPITRE  XXIX. 

HcRMiNifi^  toigours  entraînée  par 
sa  sensibilité^  et  dominée  par  la  fierté 
de  son  caractère^  faisoit  beaucoup 
de  démarches  hasardées  qu'elle  répa- 
roit  par  de  grands  sacrifices^  et  de 
ci^te  manière  elle  alloit  en  toutes  cho- 
«e?  toujours  beaucoup  plus  loin  qu'elle 
n'en  avoit  eu  d'abord  le  projet*  L» 
grandeur  de  son  âmedonnoit  à  sa  con^ 
duite  tous  les  inconvéniens  de  la  plus^ 
folle  présomption  ;  elle  s'étoit  fait  une 
si  haute  idée  de  la  vertu^  qu'elle  en* 
attendoit  tout,  sans  avoir  jamais  réflé* 
chi  à  la  fatale  influence  que  peuvent 
avoir  su»  nos  actions  et  les  passions^ 


et  la  foible$se  humaiue»  Soncaïur^ 
toiyour&  sincèremeut  disposé  à  tout 
sMPifiçr^  non-seulemeak  à  la  vertt^ 
in^ié  à  rhonnem:^  n'admettoit  pa» 
pour  die  la  possibilité  d'une  erreur 
coupable  ou  d'une  iuconséqueijlce.  Ç# 
système  de  perfection  étpit  ^vepu  tu 
elkuasentimeixt  profond^  parce  qqe^ 
jusqu'à  Tâge  de  yiç^  et  un  an^^  c'est-- 
à-dire jusqu  ii,  répoque  d^  l'arifivéf 
d'Alphonse  à  Paris^  rie^  ne  Favoit 

com^m-  Hermmift.ï,e  ^«tpowt 
les  dangers  qu'une  jeune  peraionn^ 
doit  éyiterj^  elle  ne  les  çonnoissoit  pas  ; 
elle  étoit  également  incapàible  de  le« 
prévoir^  de  s'y  soustraire  et  de  le» 
craindre.  La  lettre  interceptée  d'Al« 
pbçinae  avoit  excité  en  elle  mille  mou«* 
veçaeœ  divçrs,  dekjak,  del'atten. 
drissement^  d^s  remords^  du  dépit;, 
elle  jouissoit  xxi^lgré  elle  de  la  o^tn 
titu(ie  pcMÛtive  d'être  p9ssionnément 
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aimée  |  en  même  temps  elle  se  repn>«- 
choit  d\ivoir  laissé  connoître  ses  sen- 
timens^  et  elle  étoit  blessée  qu* Al- 
phonse en  eût  parlé  à  Melvil.  Déci- 
dée à  sacrifier  son  penchant^  et  à 
tout  nier  au  duc  et  à  la  duchesse^ 
elle  ne  trouva  pas  d*autre  expédient 
pour  assurer  son  secret^  que  la  sup- 
position de  Famour  mutuel  d'Aï* 
phonse  et  de  Zoé  :  ma^s  il  Mloit  pré- 
venir Alphonse^  elle  n'hésita  point  à 
lui  écrire  uq  Jbi}let  conçu  en  ces  ter- 
mes : 

"  On  a  eu  l'indignité  d'interceptei' 
•'  et  de  lire  votre  dernière  lettre  à 
^^  M.  de  MelviL  Je  suis  cruellement 
•^  compromise  dans  cette  lettre!...^' 
^  et  je  n'avois  d'autre  moyen  de  dis- 
"  suader  de  l'idée  qu'elle  doit  donner 
"  de  mes  senti  mens,  qu'en  disant 
que  c'est  Zoé  que  vous  avez  voulu 
désigner.  En  effet,  je  vous  jtiTft 
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^^  Alphonse,  que  depuis  long-temps 
^*  le  projet  fevori  de  mon  cœur  est 
^^  d'unir  votre  destinée  à  celle  de  mvt 
"  jeune  amie.  Laissez-moi  cette  es- 
"  pérance^  elle  est  néciessaire  à  mon 
*^  bonheur.  Je  vous  conjure,  si  l'on 
*^  ose  vous  parler  de  cette  lettre, 
"  de  ne  me  point  démentir.  " 

Herminie,  avant  d'entrer  dans  le 
cabinet  du  dîîc,  avoit  elle-même  re-; 
mis  ce  billet  à  Narcisse,  avec  ordre 
de  le  donner  sur-le-champ  à  son  mai-* 
tre*  Après  son  entretien  avec  le  duc, 
elle  rentra  dans  soii  appartement,  et 
elle  y  trouva  le  baron  de  J-jssy  qui 
Tattendpit  :  il  avoit  Tair  chag«in.  De- 
puis long-temps,  lui  dit-il,  voué 
évitez  de  me  parler  en  particulier  ; 
mais  aujourd'hui  vous  ne  m'échap- 
perez pas.  Il  faut,  Herminie,  m'ou- 
vrir  votre  cœur.  Depuis  votre  enfance 
Vous  m'êtes  chère,  et  je  n'ai  pas  mé- 
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lité  de  perdre  votiie  ccmfiftnGe.  Voxa 
Tavefc  toujours,  lîàon  cher  baron* 
répondit  Herminie  eti  rou^ssant^  et 
je  ne  vo^b  tromperai  jainais.  Ecou- 
tez, Herminie,  reprit  k  bâton,  je  . 
crois  que  vous  vous  êtes  engagée  dans 
une  fausse  route,  et  que  peu  d'accord 
avec  vous-même,  vous  ne  savez  com- 
ment vous  en  tirer...»- — Point  du 
tout:  je  me  suis  mise,  il  est  vrai, 
dans  une  position  embarrassante; 
mais  j*ai  un  plan  et  des  princijfe* 
invariables.... — On  vous  accise,  on 
vous  calomnie,  on  vous  suppose  une 
passion(  extravagante. ...  —  Réelle, 
oui  ;  extravagante^  Aon  ;  car  elle 
he  me  fera  rien  faite  de  condamna* 

m 

ble. . .  .—Réelle  !.  *  *  .vous   aimez   ce 
jeune  homme  K  . . .  — -  Vous  Tavie:*    ; 
pénétré,  conVenezen  ;  pourquoi  cet 
air  surpris  f.... — ^Je  vous  croyoïs  un 
goût,  une  sorte  de  penchant.. «.mais 
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une  pias&ion  !..  et  l'avotier  ainsi  !. . 
Herminie^  voua  vous  perdrez  vous, 
formerez  une  union  indigne  de  voue,  • 
-—  Jamais.  —  Vous  ignorez  l'empire 
terrible  d*une  passion. .  —  J'ai  mis, 
entre  celui  que.  j'aime  et  moi,  une 
•barrière  que  je  fie  pourrois  franchir 
sans  perfidie  Jet  sans  trahir  tous  les 
devoirs  les  plus  sacres  de  l'amitié  ; 
m*en  croyez-vous  capable  ?  —  Non 
certainement.  Mais-  comment  cela  se 
peut^il  ?  —  Ecoutez-moi,  vous  allez 
tout  savoir.  Alors  Herminie  fit  un 
Técit  sincère  de  tout  ce  qui  s'étoit 
passé.  Grand  dieu  !  s'écria  le  baron, 
quand  elle  eut  fini  de  parler,  quel 
chemin  les  passions  font  faire  en  peu 
de  mois  aux  esprits  même  les  plus 
sages  !. .  Je  conviens  que  vous  vous 
êtes  mise  dans  l'impossibilité  absolue 
de  feire  un  mariage  qui  vous  déo-ra- 
deroit  ;  mais  vous  brouiller  avec  vos 
Tome  IL  r 
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p^  is  prodies  parens^  vous  dépouiUor 
de  la  moitié  de  votre  fortune!.  •  •   — 
J*ai  de  grandes  fautes  à  réparer.  J*aî- 
me  Alphonse  du.premi^  moment  où 
je  Tai  vu.;  mais  oe  sentiment  ne  Smk 
d^abord  qu'un  vif  et  tendre  intérêt. 
Je  m'aperçus  vpronqpftement  de  Tim- 
pression    |»rofonde   qu'il   .produîaoit 
sur  lejem^rcœur  de.2^oé  ;  j'en.ftimài 
davantage  cette  enfant  qui  m'a  iott» 
jours  été  chère^  «jt  qui  a  ^leur  moi 
tant  d'^ttachem^tit.  Je  fonnaii un  pro- 
jet rais<»uiabk^  càm  d'syèirter  à  sa 
dot,  et  ile  r^nir  à  leelui  qu'elle  ai** 
moit:  avec  cet^  idée  je  lui  parlois 
sans  cesse  d'Alphon^e^  «t  joes  entie» 
tiens  exalterait  à  kà  fois  et  aos  fwn- 
timens  et  les  iraens.    Néamnoîns,  je 
n'ai  jamais  eu  la  moindre  tentatioa 
de  former  une  alliance  qui  eût  flétri 
ma  réputation^  et  même  celle  d*Al- 
phonsé.    Zoé^  avec  un  nomtobscur. 


sans  fortune  et  cPun  âge  assorti  à  ce- 
lai d'Alphonse,  pouvoit  sans  folie 
entrevoir  de  Tespérance  dans  Tave- 
nir;  et  moi,  à  vingt  deux  ans,  je 
n'aurdis  pu  sans  m  déshonorer  rom- 
pre un  mariage  désiré  par  mon  }3ère, 
et  préférer  au  comte  d'Oimène  mon 
cousin-germain,  tin  jeune  homme 
de  dix-neuf  ans,  fruit  malheureux 
d*unè  union  illégitime,  un  jeune 
homme  enfin  protégé  par  mon  oncle, 
reçu,  logé  chez  lui,  et  paroissant  aux 
yeux  du  monde  n'attendre  un  sort 
que  de  lui,  et  n'exister  que  par  ses 
bienfeits.  L'amour  lui  même,  pour 
me  retenir  dans  la  route  du  devoir, 
joignoit  sa  voix  impérieuse  à  celle  de 
la  raison  et  de  l'honneur.  Il  me  disoit 
qu'en  sacrifiant  à  mon  penchant  les 
bienséances  et  ma  réputation,  je  ne 
supporterois  pas  le  malheur  aflfreux 
de  paroîtré  aux  yeux  de  celui  que 
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3 'aime,  non  seulement  dépouillée  de 
tQUte  considération,  mais  flétrie  à  ja- 
mais dans  Topinion  publique.  Que 
vous  dirai-je,  mon  ami!  enchaînée 
par  mes  réflexions,^ par  mes  projets, 
et  par  les  confidences  de  Zoé,  cer- 
taine de  ne  point  céder  à  mon  incli- 
nation, je  n'ai  jamais  cru  qu'il  fût 
nécessaire  de  la  combattre  ;  je  m'at- 
tachai à  cet  amour  mystérieux,  im- 
molé par  moi  dès  sa  naissance  ;  il  me 
parut  si  pur  et  si  désintéressé,  que 
je  le  nourrissois  en  secret  comme 
on  cultive  une  vertu.  Mon  entretien 
avec  Alphonse  m'a  fait  connoître 
qu'on  peut  tout  sur  soi-même,  à 
l'exception  de  dissimuler  lorsqu'on 
est  tête  à  tête  avec  ce  qy'on  aime. . . . 
Enfin,  lorsque  j'ai  été  forcée  de  dér 
noncer  Zoé,  et  de  déclarer  le  secret 
de  son  amour,  j'ai  pensé  que  je  de- 
vois  tout  faire  pour  assurer  ^on  union 
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avec  Alphonse^  et  d'abord  pour  rom- 
pre le  mariage  qui  feroit  le  malheur 
de  sa  vie  ;  l'homme  qui  se  propose 
pour  elle  n'a  que  trente  mille  livres 
de  rentes,  j'en  donne  environ  soi- 
xante à  Zoé,  à  condition  qu'elle  se 
mariera  suivant  le  voeu  de  son  cœur, 
et  je  jouirai  du  dcf.  ble  bonheur  de 
faire  la  •  fortune  de  mon  amie  excelle 
du  jeune  homme  infortuné  que  j'ai- 
me. Je  sais  que  le  duc  s'opposera  de 
tout  son  pouvoir  à  .ce  projet  j  mais 
j*aurai  recours  à  la  justice,  s'il  le 
faut.  Zoé  n'est  qu'une  parente  très- 
éloignée  de  la  duchesse  ;  je  m'adres- 
serai à  ses  proches  parens  qui  vivent 
en  province;  j'aurai  leur  consente- 
ment avec  un  peu  de  temps,  je  déci- 
derai sans  peine  Alphonse  à  épouser 
une  personne  charmante  dont  il  est 
aimé  ;  et  moi,  renonçant  à  l'hymen, 
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je  resterai  libre,  indépendante  avec 
une  fortune  qui  surpassera  de  beau* 
coup  mes  désirs.  Maintenant,  mon 
cher  baron,  vous  savez  tout.  Le  ba- 
jon,  profondément  attendri,  et  hon- 
teux de  l'être  à  «quarante  ans,  pour 
une   confidence  d'amour,  tâcha  vai 
nement  de  cacher  -sa  sensibihté  ;  ton* 
la  déceloit,  même  son  ton  caustique 
et  chagrin.  Enfin,  dit-il,  ne  réparant 
des  imprudences  que  par  dies  sacri- 
fices extravagans,  ne  vous  garantis* 
sant  d'une  folie  condamnable  qu'en 
faisant  mille  folies  romanesques,  vous 
avez  trouvé  le  moyen  de  gâter  à  vingt 
ans  la  destinée  du  monde  la  plus  bril- 
lante et  la  plus  belle.  Un  esprit  su- 
périeur n'a  jamais  servi  au  bonheur 
d'une    femme  ;    nulle  ne  s'avise  de 
l'employer   à  se  conduire  avec  pru- 
dence ;  toutes   en  abusent,    et   n'en 
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font  jamais  qu'un  usage  coupable  ou 
malheureux,  Vous  n*avez  pas  prévu 
tout  ce  qui  peut  arriver.  Ce  n'est  pas 
Zoé,  c'est  vous  qu'Alphonse  aime...» 
-—Oui,  mais  sans  aucune  espérance  ; 
du  moins  je  ne  lui  en  ai  pas  laissé, 
l'ombre,  et  lui-même  sent  comme 
moi  que  tout  nous  sépare.— Fort 
bien  !  mais  vous  convenez  vous-même 
qu'il  vous  faudra  du  temps  pour  le 
déterminer  à  épouser  Zoé  ?  —  Oui, 
car  je  connois  assez  la  grandeur  de 
son  âme  pour  être  persuadée  que  la 
fortune  que  je  donne  à  Zoé,  ne  sera 
pour  lui  qu'une  raison  de  plus  de 
«ésister  à  mes  instances,  auxquelles 
il'  céderoit  plus  promptement,  si  Zoé 
ne  tenoit  pas  de  moi  un  tel  sort.... — 
Quoique  lui  même  n'ait  rien  du  tout, 
ce  qui  feroit  alors  un  beau  mariage^ 
quel  fonds  de  raison  dans  tout  cela  !.... 
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Ah  !  qae  les  bonnes  vieilles  routes 
battues  du  bon  sens  et  de  rhonnêteté 
valent  mieux  que  tous  ces  raffine» 
mens  de  délicatesse  si  singuliers^  si 
abstraits^  qu*on  ne  sait  si  Ton  doit  les 
condanmer^  ou  s'en  moquer^  ou  les 
admirer  !  Dans  ce  siècle  corrompu,  les 
imaginations  vijires  et  les  âmes  pas* 
sionnées  ont  cru  nécessaire  de  refiiire 
un  code  d'amour  et  d'amitié  ^  et  tout 
est  subtilisé,  tout  est  outré  dans  ce 
code  ;  il  ne  falloit  que  rétablir  Fan- 
cien.  Dites-moi,  Herminie,  que  de- 
viendra Totre  secret,  si  le  duc,  pour 
débarrasser  son  fils  de  la  crainte  fon- 
dée ou  non  d'une  rivale,  alloit  pro- 
poser à  Alphonse  d'épouser  tout  de 
suite  Zoé  ?.., . — J'ai  prévu  cela,  et 
c'est  pourquoi  j'ai  annoncé  l'irrévo- 
cable résolution  de  donner,  si  ce 
mariage  se  fetit,  la  moitié  de  ma  for- 
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tune  à  Zoé. . . .  Soyez  sûr  que  le  duc 
n'a  nulle  envie  de  former  œtte  union. 
D'ailleurs,  quand,  par  artifice,  il  fe- 
roit    cette   proposition,    Alphonse, 
d'après   mon  billet,  trouveroit  bien 
le  moyen   de  Téluder  avec  adresse  ; 
et  enfin  plutôt  que  des  me  compro- 
mettre et  de  me  trahir,  il  accepte- 
roit  la  main  de  Zoé  ;  c^est  au  fond 
tout  ce  que  je  désire.     Mais  voici  ce 
qui  doit  arriver:  Zoé  sera  interro- 
gée ;  incapable  de  mentir,  elle  avouera 
naïvement  qu'elle  aime  Alphonse  et 
qu'elle  m'a  fait  l'aveu  de  ses  senti- 
mens,  oc  "■  qui  confirmera  tout  ce  que 
j'ai  dit.  Dieu  veuille,  dit  le  baron  en 
soupirant,  que  tout  s'arrange  à  votre 
satisfaction  !    Au  reste,  vous  avez  un 
grand  moyen  de  contenir  le  duc  ;  ses 
gens  d'affaires  m'ont  remis  le  compte 
de  votre  tutelle,  jç  n'ai  paâ  eu  encore 
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le  temps  de  rexEumner  à  foncïj  iheûs 
j'ai  vu  d^ài  qu-'il  it'est  rien  moins  que 
loyal.  Laissez-moi  conduire  cette  a£- 
faire;  j'espèrequ'enceci  du  moins  voua 
me  permettra  de  vous  : 
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•*  Le  vice  bo^verse  tout,  et  jusqu'aux  soitmienS' 
^  les  plus  naturels  ;  il  ne  produit  que  malheur  et 
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•^t  3du  ^roa^  il  .«e  pa^^dt  ,d- étranges 

uboses.  :I^doci6tla4ijûcheese,<?Qmme 

\  1  avoitffcrévaHerminie,  quejtiçomërejpt 

-^AueaflétaîlXoé,  :et  eet  înterrpgatoii'e 

Apersuflida' Je  idjuic  qtfHeïmim  çn  oflfet 

-proliégeoit  vémtabkment  Jies  ^fimows 

;  tl* Alphonsenat  de  ^Zoé^  \  1 1  loiagipa:  que 

.ile;$eul  moyen  id'eœpêchér  Hermittie 

\de  se  dépouiller,  ide  la  nacitiéde  sa  for- 

tuae5  étoit  de  marier  ,^an&  ;d^ai  Zaéi  à 

i^rhûCQmeqQ'ilavoii:  choisi.     II  coas^r» 

,  voit  Itti^QUiis  respéran$;es;de  minener 
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Herminîe  de  ses  préventions  contre  le 
I  comte  dX)lHîène  ;  il  pensa  <]fu'il   en 

vijendroit  à  bout  avec^  un  pèU  de  temps 
i  s*il  étoit  vraie  qu'Herminie  n'eût  au- 

cun projet  de  mariage  pour  elle,  et  lors- 
I  que  son  amitié  romanesque  pour  Zoé 

seroit  refroidie,  et  même  dénouée  par 
un  établissement  contre  lequel  elle  s'é-^ 
toit  déclarée,  et  qui  éloigneroit  Zoé 
d'elle;  'bar'cdùi  qui  se  proposoit  pour 
*  l'épouser,  devoit  l'emmener  passer  sept 
ou  huit  n^ois  à  Bordeaux  ;  >ènfin  le  doc 
«voit  un  intérêt  puissant  et  particulier 
à  marier  pfomptement  Zoé*  La  du- 
chesse ne  l'ignoroit  pas,  et  tout  les  deux 
déclarèi^nt  -à  Zo^  qu'elle  devoit  ;se  pré- 
parer à  recevoir,  ^sous  deux  jours,  la 
«main  de  l'époux  <)u'on  lui  destinoit. 
Zoé  pleura,  on  fut  inflexible,  et  l'on  né 
songea  plus  qu  à  se  munir  des  dispenses 
nécessaires  pour  la  marier  sans  éclat  le 
surlendemain  matin*    Eu  att^daat^ 
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h  pauvre  Zoé  fut  renfermée  dans  1  ap-^ 
partement  de  la;  duchesse  avec  défense. 
d!en. sortir  sans  elle: 

Le  comte  dX)lmène  revint  avant  le 
diner^  la^ duchesse  l'instruisit  de  tout;, 
le  comte  qui  haïssoit  Alphonse^  éprou*. 
va  la  plus  violente  colère^  et  persista  à 
Qïxnre.  qu'Herminie  trompoit  Tjoé  et 
^Ut'le  monde^  que  ses  offres  n'étoient 
que  des  artifices^  qu'elle  avoit  la  tête 
tournée  d'Alphonse.  Il  ajouta  qu'au 
lieu  de  marier  Zoé^  ce  qu'au  fond  dér 
Sriroit  Herminie^  il  ialloit  parler  à  AU 
phonse^  lui  offrir  la  main  de  Zoé  avec 
une  place  en  province^  et, une  dot^  et 
s'il  avoit  l'insolence  de  refuser^  le  chas- 
jer  avec  ignominie;  et  qu'alors  on  ma- 
rieroit  Zoé  comme  on  le  voudroit  et 
sans  résistance  de  sa  part^  puisque  le 
refus  d^Alphonse  lui  àuroit  fait  cour 
•noître  qu'elle  n'en  étoit  point  aimée. 
Kous  avons  pensé  à  tout  cela^  répondit. 
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\à dacfiesèê;  tintais  songez- vous  <jttey  ^ 
eé  mariage  à  lietx^  Herminie  dbimém 
la  moitié  de  son  bien?...-— Bon î  qurf 
ébntë!. . .  On  ^é  donne  pas*  aihst  soiitante 
©u*  quàtîie^virigt  mille  liirres'  de  rérite. 
•r-EHe  est-  bien  romanesque»  bien  cfifcî- 
dée;..-^Mott  père  auroit  le  droit  dé 
ii*6ppoder  à  ëe<îteextifavaganee...-^Elle 
attendf6ît  sa  majofité.— Je  ne  cw» 
nullement  à  eétté  donation.-^HleiliiÉii 
nié  est  liai  peifsoiine  k  plus  Yisânê  q^ 
Citrste;  eHe  aime  lés^  ehoseisr  extmovdt!^ 
nairés^  et  le  rôle  de  bien&iCriee  doit  M 
pkire;  d*aBlem^^  elle  compte  pout 
Wûcoup  le  plaisir  de  nous  brav^^  de 
venger  Zoé  de  v^  folles  entreprise»....; 
ïci  la  duchesse^  changectnt  la  discns^ 
jsiion  en  sermon,  reprocha  vivement  à 
son  fils  Fimprudehce  de  sa  conduite;» 
iiéUé  parla  même  de  àiorale  et  de  reli^ 
gion;  le  coin  te  d'aborà  répondit  avec 
4égèrrté,  ensuite  il  pHt  tin  ton  sérien^n 
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jBt*^qtielqtt€S  caresses/  obtint"  son' par* 
don  assura  même  qu'il  '  cédoit  à  Topi-^ 
nion  de  ses  parens  suv  cette  aiTairey  et 
quitta  la  duchesse^  qiù  voùloit  s'ha^ 
bill^r^  en  disant' qu'il' ircit  attendre 
dans  le  jardin  ^  l'heure  '  dur  dîner  v 
mais^  au  lieu  de  descendre  dans  le 
jardiny  il  fât  droit  à  la  chambre 
d'A^honse,  qu'il  trouva  prêt  à  sortir* 
Il  ^avoit  l'intenti^x^  â&  Vài  '  parler  •  d W 
bord  avec  "^  ménagement  et  politesse^ 
de  t&cheri  méme^  de*  Vébloutr  et  de  le 
gagnerpar  de  magnifiques  promes* 
ses;  mais  la  haine^  réunie  à  l'orgueil 
blessé  et  à  l'arrogance  naturelle^  ne 
siiuroit  se  contraindre:  aussitôt  que 
■te  cotnte  aperçut  Alphoitsey  il' n^ 
prouva  pks- qtie  de  la  oolèi!e-et  le 
désir  de  rhumilier.  «  Alphonse^  très- 
sarpris  de  le  voir,  lui  demanda  iroih 
dejon^ent  ce  iqu'il  désiroit..  '  Vous  allejc 
rledsavoir^^  r^KMidit  lé  comte  daftoa. 

b3. 


le  pins  itaf)iettineiit  en  fMtnK^ttgatit 
€68  |)atoIeé^  il  tmi  tm  'cbaise^-  Re^ 
|iour  s*â8S6M*>  ma^d  pour  s'appuyer^ 
car  il  trethbloit  *tie  furetir.;.^  M«  Doe? 
fiienâ;  pdiirsiiivit-tl^  ma  fnève  vient  ^ 
^  11^  cdnter  en  gros  ithe  hislQÎ^ 
ekoes^emèiit  rîdtGute,  iotit  vous  êtes 
ie  liérûs.  •  •  Il  est  ^traf^  i^ue  Toiik^ 
j0jrBz  xii^é  élever  vos  VeE»nc  ^iiaq«*À  icioe 
persostR  alliëe  dé  ma  mèfe.  • .  «  J^Il 
inte^  comme  eekte  ;petite  -fiHe  a-e* 
fias  au  Trai  patresite  de  ma  mèvtv 
«et  que  sa  naiifeaace,  qiioi^'-homiéte^ 
îét  tièsrobscure^  et  'Son  nom  tout^à 
#iit  iticomaii^  mon  fèrc^  ^r  mib 
iHmté  qtii  doit  asraiémenlt  vom  'OWr 
4i^nd«e^  daigne  «^(i^iaenUr  4  tow  'do»- 
4ler«atiàaiii.t4.  Zbétt^t  dt  labie»^ 
•fiÉisanee  fde  ^noion  père  ^me  dot  de^^^fâl^ 
4tre4vk]^  iniHe  flanm;  ^le)ai«)a  wn 
strbnsaeaa  de.  vingt*:  j-ig^uterai  ^;^ei» 
jAriba  )aa4poéaciiltidei|â0i|^^ 


fmmB  ixojfsi  moM,  vous  tméz  uîie'bbiine 
place»    mais  il    feult   partir  àor-Ie" 
champ  (avec  mti^n  iiomme  d'affaïf  es^ 
pour    votre  promce,  afin  d'aller  f. 
éherd|£r  les  papiers  Bécessaires  pour 
"TOUS  loarter.     h  vais  vous  cbnner 
sune  chaise  de  poste,  je  fesrai  lesfiiaîs' 
•du   vojrage;   étes-vow   prêtf    ilÀ* 
^nde£.     Quand  le  comte  eut  œssé^ 
deiparier^  Alphonse;  s'assit,  ce  ^^  pah 
Tut  ti^insolent  au  oonste  «qui  n'avoût 
^losé  qu'un  genou  sur  le  siège  doot;  il 
fl'étoit  «ipparé,  en  B^nyjunt  sa  mmsk^ 
«droîte.surfe  dos  de  cette  chaise  qust 
4iœotten  équiUboe,  die  sotte. qu'elle  ji& 
-portoit  •  (]pie  *sur  .^es  deoic  pkds  ^<fe 
sdevsnt.     .Alphonse^  jusqu'à  t€e  jom^ 
-»eht  s^iétoit  tesra  rdeboitib  isans  dofi<- 
màr  4e  moindre  s^ne^HispetîeMfi  m^ 
'éréBÊmiàon  ;  maia  iKoymst  ^ue  l^enÉr»-- 
;tîfin  i^kât  «e    pK>IûDger^  «t  ^que^  4e 
^miiitei8çéto&t.(étalAi  àljuaiuaii^ 
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résolut  de  s^établir  aussi  à  la  sienne» 
Lorsqu'il  firir  assis  r  Ay^z  '  d'abord  la 
bc  ité,  Monsieur,  répondit  -  ii^  de 
m  apprendre  comment  on  a  "décou- 
vert cette  histoire  ridicule  dontvous 
venez  déparier* . . — Par  iwe  lettre  dt 
vou»  adressée  à  Melvil;  vous  parles 
dans  cette  lettre  -  d'un  amour/  mu*: 
ftiel. . . .  Il  a  été  impossible  de  vous 
/Supposer  un  témérité  plus  extrava* 
ganté  que  celle  de  vous  déclarer 
amoureux  de  Zoé:  en.effèt^  cette 
enfant,  questionnée ^  à  ce-  sujets  a 
confirmé  cette  idée. . .  — Ainsi,  Moo»- 
sieur,  on  a  intercepté,  ouvert  une 
de  mes  lettres. . .  •  Nous  -  disserte- 
rons une  autre  fois  sur-  le  secret  des 
lettres  ;  nous  verrcms  alors  si  de  très- 
justes  soupçons  n'autorisent  *  pas  *  des 
bienfaiteurs  et  des  maîtres  à  s'éclairer 
par  cette  .  voie^ .  .—Rien  Monsieur, 
Tien  au  .monde  n'autorise  une  lusm* 


N 


wiise  act&Hi:  d'aillems^  je  ri!ai  ea, 
dans  cette  ivaûpn,.  ai  maître^  m 
bi&^mtemé:  Jb:  n'ai  jamaif , ^éké  aiun 
gag^i  de  M.  le  duc  d'CUasaène  ;  il  m!» 
promi»  sa  protection  et  depub  pliia 
é'iÈtn  an>  je  lui  consacre  \&  tcaviûl 

li^  plma  asdida  »  ..^.M*  Ik^cmeml^  î^^ 
tenrMvpit  le  eonortie  ea  élevaiit  I^  vqîx^ 
lanttons»  eroy eas  ^  i»oi^  cette  dîscw^ 
timk  •.^•««^'«JEesuia.venn^  Bon  peàrieotm 
demandée  ^  dea  digresâons  nomlei» 
mass  utut^^ofue  fmoche  et  poastim 
^Lairoâçi»  Moii^iaur::  Je- ne  rende 
eidBipte  db  mus. senttmena  et.de.  vas^ 
projets  qii'à  me»  aixi%  et  je  ne  puif 
aof^er  à  diaposer  de  mon  sort  aani 
eonaultet  mes  parens. — ^Un  vil  bâtard 
n'a  pdbt  de  parena. .  •  A  oe  mot,  Al'*- 
phonse  se  leva  en  disant:  Un  bâtard 
^  souvent  plvs  de  cœur  qu'un  enfant 
légitimé;  et  si^  après  être  véiiu  m'inr 
^ult^  dans  votre  propre  maisplia^p 
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tant  d'indignité)  vous  retoÊét  de 
m'en  faire  raison,  je  publierai  j^- 
tout  que  vous  êtes  aussi  l&cbe  qu'in- 
solent. Vousfair€  raison  /. . . .  reprit 
le  comte  avec  un  sourire  insultant  r 
savez  -*  vous,  M.  Dormeuily  qu'un 
homme  comme  moi  ne  doit  mesurer 
son  épée  qu'avec  un  gentilhomme  ?&..» 
-^  Ufi  homme  comme  vous  commet 
donc  la  plus  odieuse  lâcheté,.  lors^ 
qu'il  msulte  un  roturier.?.  ;..  •  .  Dieu 
m^est' témoin  que,  par  respect  pour 
lés  devoirs  de  rhospkaIité,.J€*me^  suis 
contenu  dans  les  bornes  de. là  plus 
patiente  modération^  autant,  quâ  me 
l'a  perm.is  l'honn^un  Au  reste,  grâces 
au  ciel,  je^  ne  suis  plus,  qu'un  étran^ 
ger  dans  cette  maison:  comme  j'y 
étois  sans  titre  et  sans  emploi  pécu« 
niaire,  jepouvois  la  quitter  à  mon 
gré.  J'ai  eu.  l'honneur,  il  y  a  deux 
heures,   d'écrire  à  M.  le  duc  d'Ot 
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-fiiènè/pour  lui  aniKHicer  que  je  me 
Tetirois^   et  j*aIIois     partir,    quand 

'  voiis  êtes  entré.  Ainèi^  Monsieur,  si 
vous  ne  réparez  pas,  par  un  etcuse 

>  formelle,  Toutrage  que  vous  venez  de 
me  &ire,  et  qu'en  même  temps  vous 
persistiez  dans  le  refus  de  m'en  faine 

'  raison,  je  vous  le  répète^  j'userai  du 
droit  de  vous  aceuser  de  la  plus  hon- 
teuse poltronerie. ...---  Vous  vouiez 

'  4uie  leçon  sévère,  je  vous  la  promets  : 
comme  je  ne  prétends  pas  qu'on  es* 
saie  de  pacifier  ce  différend,  je  suis 
oUigé  de  passer  ici  la  journée  afin  de 
prévenir  tout  soupçon  ;  mais  trouvez^ 
vous  demain,  à  la  pointe  du  jour, 
«derrière  les  Chartceux^  j'y  serai  ;  je 
ne  mènerai  avec  moi  ^ue  mon  cou- 
reur, il  né  tienl.qu*à  vous  de  vous  y 
i?endre  avec  votre  n^re.  A  ces  mots, 
le  comte  sertit;  Alphonse  Tenitendit 
siffler  et  chanter  :sur  l'escalier:  Misé* 


13  -sAxmoKss.. 

-rabie'  bravade!  éit  jàlpfaonse,  ou  -b'iti^ 

;tale  férocité!. ..  .ah!  je  ne  crains: pw 

kl  mort,  moi  qui  ne  .|>ois  entrerotr 

dans  l'avenir  que  -ées  :  petnes,  de  ^obii- 

«loureux  sacrifices  et- difisuppoptablos 

humilifttimis:    maïs  contre  tom  bms 

^principes,  ine  trouver  iovcé'deipm- 

;  poser  ùh  duel!    risquer  de  devenir 

bofhioide,   et*  de  t^ier  le  iîls:^ique 

*de  rhomipe  qui  .m'a  donné /nn  ^asite! 

:  porter  rhorreur  i^t  la  désolation  «la«s 

-]a  famille  où  j'ai  été  admis, -et  par 

cette  action,  inexcusable  aux  yeux 

^^de  la  momie  et  de  la  religion,  ém^ 

-poieoriner  la  vie  entière  de. celle  qui 

/m'^  donné  < le  jour!.  « .  *"£t  vous,.tyop 

'sensible  Hermime,   que  dev^dréz- 

Taus,  '  en  apprenant  ma-  mort  ou  «He 

'Me^tnon'  ennemi  !»^  •  • .  Get  éirénement, 

■  conté,  interprété  de  mille. maniàws^ 

:'îflétri^ra    peut -^ être  wtre  réputation! 

O  lois  barbares  dîmr  point  d'iionneur 


•«ii^inaire>  dans  qudies  angoisses 
j^ez^ypus  un  cœur  né  pour  la  v^it- 
itu  I . . . .  Mais,  grand  ,Dieu  !  j'auroU 
^puine  soustraire  à  ce  maU;ieur  incë* 
^arable;  il  &Uoit  fuir  ce  jeune  in- 
«ensé,  ivre  d'orgueil  et  de  cojère  ; 
il  falloit  quitter  plutôt  cette  maison 
iuneste!  Oui,  j'aurois  dû  m'en  arra- 
tcher  Aussitôt ,  que  j'ai  c^nnu  les  sen- 
tiniens.  d'Henni  nie.  •  •  J!avôis  promis 
à  Melvil  d'éviter  avec  .  un  soin  ex- 
4rêrne  Ain  entretien  particulier  avec 
elle,  etjoraitchenshé!.  •  •  •  Ohj  q^e 
je  ine  trouve  .coupable  'et  malbeu- 
^reux! .  «  • .  Allons,  c'en  est  fiût  I  .pla9é 
jLenti;e  le  .crime  et .  le  déshonneur^  et 
ad^  ^^âté  par  le  monde,  je  n'ai.plns 
.assez  de  courage  .  pour  immoler  .à  |a 
vertu^un  hcHrrible  préjugé;  je  n'ai 
cplusde^  force  que  pour  bravar  le  cri 
ide  ma  cbnsqience  et  de  l'hun^mitéé  «.. 
î^£n  disant  ces  paroled^  Alphoo^ 
Tome  III.         c 
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>9ortit  impétueusement  de  sa  cham*- 
bre^  il  descendit  avec  précipitation 
^n  escalier  dérobé^  ensuite,  il  traversa 
la  cour^  monta  dans  un  fiacre,  et 
-se  fit  conduire  aux  Champs-Elysées 
chez  Melvil.  Ce  dernier,  parti  depuis 
-peu  de  jours,  pour  l'Angleterre,  ne 
devoit  revenir  que  sous  trois  semaines.; 
Alphonse  fut  reçu  par  le  concierge 
comme  Tami  le  plus  intime  du  mai- 
-tre  de  la  maison.  • 

Dans  cette  même  matinée^  Al- 
phonif  éprouva  un  nouveau  cha- 
•grin;  il  rejgut  un  lettre  <le  Mêlante 
qui  lui  mandoit  que  Dbrmeuil  avoit 
eu  une  attaqiie  d'apoplexie,  -et  qu'on 
désespéroit  de  sa  vie.  Mélanîeétoit 
plongée  dans  la  douleur,  et  Alphonse 
ne  pouvoit  laller  retrouver.  Hélas! 
disoit  Alphonse  en  versant^des  larmes 
•amères,  Mélanie,  .en  tperdant  celui 
qu'elle .  chént  conmie  de  meilleur  des 


gères,  attend  de  moi  seul  toutes  ses- 
oonsolations,    et  j'achèverai    de    lui< 
percer  le  cœur  et  de  Taccabler  !.•... 
O  Dieu  !1  cÈihs'  quielques*  heures,  cette 
main,  innocente  encore,  sera  souil- 
lée <le  âan^  !•»••.  Ce^fer  que.  je  ne  pui^ 
employé!^  au .  service»  de    la .  patrie^;, 
sera  demain  Tarme  d'un  :  meurtrier  t. 
Ces  réflexionii  teniblea  eonfondoient. 
Alphonse^  et    le,  %Foient   au   plus 
çuisans  -  remords  ;.  efe-  cependant  il  oè 
pouvait  connoître  toute  Thorreur  de 
ce  duel,  puisqu'il-^ ne  sâvoit  pas  qu'il, 
Vapprêtoit  à  combattre  soa  frère  !.. .. 
iSans  doute,  il  est.  dés  malheurs  iné- 
vitables^  mais  il  n'y  a  point  de  fatalités 
dans  nos  iautes  ;  nous  avons  toujourSf 
pà  lie  les  pas  commettre  ;  une  im- 
prudence, une  &usse  démardie,  une- 
foiblesse  en  ont  toujours  été  kr  cause,' 
Ne  les  attribuons  point  à  la  destinée^: , 
a.'ejQf. accusons*  que  nous-mêmea. 
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lAXSsxms  Alphonse  gémi^ant  sons^ 
lé  l^oids  de  la  douleur/  de$  re^ell» 
éûpetOLiiÉ  et  d'un  i^mc^ds  âccablamt^j) 
et  retournons  à  rïiôtël  di»  duc  d'CM- 
mëié.  Comme  Henèinie  déâeendoîè. 
foMT  aller  prendre  Tscir  dans  le  jmKny 
éti  âttèndunt  le  dîner^  elle  rencontra^' 
Karcisise  qui  la  gilettoit^  6t  qur  lur 
remît  à  la  dérobée  un  bittet:  Her^ 
mitiie  remonta  promptebnieiit  éàns  nH 
i^atifibre  pouf  te  Mrey  elle  y  tiocn^  cèar 
Abts  : 

"  Je  ne  p\iîg  ftî  voM  démentir^  ni 
'*  tii*abaisser  à  feindre,  ni  même  sup. 

porter  lè^  question:*  de  cetrx  que 
f  j'ai  cessé  d'estimer  ;  maïs  comme  je 

n'ai  acucun  titre/  aociiifl^  emploi  (kn« 


u. 


cette  maison^  il  m*e&t{)ermis  de  Isn, 

quitter  sans  en  pr4^Dir.  d'avance^, 
^^  et  je .  vaia  >  partir^/ dans  Tinstant», 
<-  Ainsi,.on,ne  pourra.me  parler,  et  jer 

naurai.poititàrépondre». .  .^Quanjt. 

au  projeit  bizarre  que  vous,  daignez/ 
"  fbiraier  ;  pÇMir  I  mon  établissement^.. 
^^  il  est  tout  à iait chimérique;  je  suis  < 
*^  un  être  isolé,  sur  la  terre,  et  ja^ 
**-  veux  l'être  toujours. . . .  Adieu  !  .oh  l  ' 
^  puis(6iez-vous  troqverlebonheurJ,*.  . 
1^  adieu!  oubliez  le: malheureux.  Al-:. 
^^  phonse!  ...*!'-. 

Henninie  arrosa  de  lannes^  ce  billet*. . 
Ge  fut  ^ak>rs  qu'elle  sentit  toutes  les 
eonséquencc6-de  son  imprudente  çonr  • 
duite.    Juste  cîel  !.  .s'éccioit  -  elle^  je  - 
suis  Tunique  cause  de  tous  ices  événe-j|^ 
mens  qui  privent , cet  infortuné  jeune  - 
honmie  d'un  puissant  protecteur^  et 
sans  doute  de  la  place  qui  lui  étoit 
pfomide!    £t  où.va-^t-il?  que  va-t-ifci; 

C.3. 


dbvmîr?  Mëlvil  ëit  àbëéilt!  ;  ; .  ;  Qiiè 
té  billet  làcorii(iilë  et  «^Vëré^t  tdu- 
cfiàrit! .  •  • .  cdmihè  il!  el^rime  Sksil 
rëlëvation  dé  soft  âme  et  là  pureté  dé 
^  pritictpes! .  • .  Mais  je  né  le  per- 
drai ppiht  de  vue,  je  siiiVhii  ttidfi  jnro- 
jët  àveë  Uti  infatigable  pè^Htàtiée  : 
Mëlvt(  reviendra,  je  M  pkflérûi  dé 
ëë  mariage,  il  nie  âecondërà^  Vévii 
en  viendrons  à  fooùt';  et,  du  Indkis, 
jcf  téparérai  les  tôrtd  A^  la  fortune 
«nver&  lui  !  ; .  : .  Cette  idée  teiife  p^u;^ 
voit  oalmer  la  douleur  d- Hérmitiie  ^ 
etfe  avô^t  bien  envié  îté  tesVdt  toute 
h,  jouhiëe  datais  sa  diAmbire>  inttiâ 
lé  départ  d'Al^ilKkilsè  fut  p^t  ellt 
tthe  liaison  dé  i^VeStiie  i  «ilë  ratfiëid^ 
IA&  Vbikm  iék  fymà  pensli  M  cêttK 
^bHét^  làtt  kiilttitaiiéh  feet^h  iHt  ttill^ 
^ilte  . . .  Géttë'  dittËttUhtion  €it  ftf^ 
Ihèbiie  àvécleà  getts  \^ii>M  iaiUMi^,  MttI 
4ÂfeMûtS6  ptett  àtéte  iiteiÉK  dont  CA  «» 


v, 
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défie  et  qu'dn  ti'eêttme  pas$  leur  ihsrel 
ëëule  irêsserire  le  eœui^^  et  Ton  trou\^ 
Qheiorte  de  cotisolatioa  à  lë$  troixi^ 
^t*  èur  ce  qu'on  éprouter  on  sait 
qu'il»  jouiroient  du  ttobUe  qu'on  leittt 
caefaei  < 

Le  due  eVbit  fkî^,  plàsievrs  jbtirs. 
d'âv^ee^  un  grand  nombre  d'inviter 
tiotiiS  9  il  y  eut  beiiucoup  de  monde  à. 
dttier.  Zoé  f  parût  aïoee  ua  vUagé 
déftiit,  lei  fénx  rouges  et  un  çonte-^ 
nsiÀce  abattue;  tnais  8ur!ireillée  par 
ht  dnchesne^  tàle  ii*osa.  8*approcher^ 
d'Hetminkw  Uh  moment  aunt  le 
cHaer^  les  deux  battans  du  saloifc^ 
«^ouvrirent,  ^  l?én  teiionça  la  p^im- 
eebse  de  *^*'*.  JLa  duehësee^  ieH 
et  fiit  »u-d6«aiA  d^elte  t  tandis  qu'eHe 
ftvtdt  iè  «bs  tDurfa4  Zoé  s'aMÉnçft 
ve»  Hlérmttne,  ^  lui  dit  rapîdeiiient 
%o«it  fasto  :  Je  «ui«  peidue)  eauvaeamoK^ 
t»  me  fùam  a^s  tli3htiaAf  le  ci^ 
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trat  sera  signé  danain  au  'Soir. .  « \  ;^ 
Après,  avoir  dit  cesb  paroles,  elle  se» 
hâta  de  retourner  à  sa  place.  Her — 
minie.  se  •  promit*»  iotëneunement  de^ 
tout  tenter -et  de?tout  £%irepour  sôiis^ 
traire  Zoé  à  cette  odieuse  violence. 

Gèpendant  le  ceinte  d\01mène^.  qui 
¥oiiloit.siiicèreaien&  que  personiie  na 
pût  soupçonner  '  qu'il  .ctôt  *  se  baljtrd 
le  lendemain  matin,  dit  à  |çs  parens 
qu'il  alloit  passer  quarante-huit  heure» 
à:  la  campagne,'  à  di^-  lieues  de  Pa«» 
ris,  chez  im  de '  se»  amis^ qu*ilnon)<4 
ma,  ce  qui- parut  fort  simple.  lires*  * 
ta  jusqu'à  la  ^  nuit,  ensuite- il  donna  ^' 
l'ordre  tout  haut  dé-  lui  .aller  cher^ 
cher  des  chevaux,  cfe  poste,  qu'on  lui 
amena  :  ea.  effet,  on  Je  vit*  monter  en 
voiture,  et  tout  1er  moBde  fut  bien 
eouvainctt  qu'il  partoit  pour,  la  cam^ 
,|ifigne  ;  mais  après  avoir:  traversé 
4ctux.:rues»  il'fit.anéterla  voîtuas 


pôxir  se  faire  cdnduire  chesf  uif  bai^. 
ghéUr,  dans  le  faubourg.  Saint  Gtir-* 
inain>  déei^'  à  coucher  là  poUr  y 
attendit  le'  joUr^  et  se  rendre  ensake 
au  reilde;^-vous  qii'il  avoit  donné  kr 
Alphonfe>  derrière  les  Chartreux» 
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HëRfinyiEV  de^mli  deux  ans,  wr6\t 
Ift  peraiii3sibn*  de  frire  dm  TÎsites,  le 
iriathiy  i  quelques  femmes  de  ses^ 
dmiesron  À^'exigeoit d^èlle qœ d'em-' 
mener'  dans .  sa  voiture*  ntie  *  viéiHé 
gouVertiante  qui  Favôit  élevée,  W  â& 
ferre  dire  en  sortant  où  elle  allbit.i 
lie  lendetnain  matfn^  Herminie  ^ 
leva  à  sii  heures;  y habifla  à  k  bâte  eb 
sortit  ;  mais  à  desseii»,  elle'  ne  dit  poînt 
oè  elte^oomptoit  aller*  Eîte  $é  réiidk^ 


4M  AtBHONgE^ 

^omte  d'OImène.  Mais  plutôt  inoil* 
w!  On  veut  me  coBserver  ma  for* 
tiine  toute  entière,  dans  le  fol  espoir 
d'en  jouir  un  jour  ;  on  s*abuse,  • . .  • 
*Votts  me  tionnoissee,  ^Madame;  vous 
^avez  ^i  je  suis  capiible   d-aonoiicer 
-une   résolution    onéreuse    pour    y 
«manquer.  -Une  telle  lâcheté  n^est^cer- 
'taînement'pas  dans  mon  camctère..*. 
'Pendant  ce  dîseours,  la  baronne  fon- 
doit  en  iarmes,  ^    toute  «a  phy- 
'STonomie    ex^rimoit  la  surprise,    Je 
saisissement  A  la  plus  «prc^bnide  émo- 
tion.    0  ma  chère*  Herminie  !  s'écria- 
-t-eHe,  je    vous  crois;    oui,  ma  fié* 
'néreuse  amîe,  je  vous  crqis,  ^  tel- 
^lement    que    je  n'essaierai    pas  4e 
^eombattre    eette    résolution  eiitraor- 
^dinaire    d'une    amitié  -suUime.  é .  •  • 
"Mais,  ^nd  ;  IMeu  !  qufile,  sera  Votie 
surprise  en  apprenant    à   qui   vous 
déclarez  ce  dest  4n   héroïque  Lt^ih  ! 
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je  •  vous-  doi»  Tunique  secret  de  ma 
vie....  la  reconnoissance  maternelle 
doit  l'emporter  sur  Tidée  doulou^ 
reuse  de  perdre  votre  estime.... Ah  f 
dit  Herminie,  rien  au  monde  ne 
peut  altérer  mes  sentimens  pour 
vou8.....Parlez  ....-— Eh  bien!  Zqé.... 
— f  Achevez-  —  Elle  est.  ma  fille* 
O  grand  Dieu  !  s'écria  Herminie  bai- 
gnée  de  larmes  et  en  se  jetant,  dans 
les  bras  de  la  baronne^  Zoé  m'en 
sera  plus  chère  encore*... A  ces  mots, 
la  baronne  serra  Herminie  cpxître 
son  sein,  avec  Teupression  la  plus 
pathétique.  Mon  amie,  dit-elle,  ju- 
gez de  ma  tendresse  pour  voiys,  par 
cet  aveu  d'un  secret  caché  depui3 
dix-sept  ans  avec  tant  de  soins....-*-' 
Et  vous  avez  eu  le  courage  de  le 
taire  à  Zoé  !.^.. — ^Hélas  |  je  ne  pui^ 
m'en  faire  un  mérite  ;  quelle .  confi* 
dence  à  faire  à  l'objet  auqud  oajdé^- 
Tome  IIL         d 
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sîre    surtout  les   principes .  les  plus 
austères  et .  la  morale  la  plus  pure? 
J'ai  voulu   que,  jusqu'à  ce   moment, 
elle  n'eût  pas   ridée  même  générale 
3*un  semblable  égarement,  et  je  veux 
que,  désormais  et  toujours,  une  telle 
ikute     lui    paroisse   inconcevable  et 
Sans  excuse....Comment  "aurois-je  pu 
me  dénoncer  moi-même,  et  en    lui 
i3isant:  Vous  devez  m'aimer,  me  res* 
pecter    et    ni'estimer  toujours  ?.•... 
Quoi1    répétoit    Herminie,    unique- 
ment   occupée    de    cette    étonnante 
découverte,  quoi  !  vous  êtes  sa  mèrei! 
cette  douce  et  sensible  Zoé  vous  doit 
la  vie  f  Ah  î  son  cœur  Ta  deviné,  elle 
vous  adore,  et  j'ai  vu  souvent  la  du- 
chesse jaiouse    de  ve  sentiment  que 
Zoé  jamais  ne  déguise.    Mais  la  du- 
chesse sait  votre  secret?  —  Elle  et 
le  duc  en  sôni  les  seuls  coiifidens. .  •  • 
''Du  moins^  je  ne  fus  point  une  épouse 
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ihfidèk  et  parjure!  2k>é  naquit  un 
an  avant  mon  mariage  !....  Dans  la 
situation  la  plus  déplorable  où  puisse 
se  trouver  une  jeune  personne  biçn 
née^  mais  foible  et  coupable,  je  mç 
j^tai  dans  les  bras  de  ma  sœur^  ma?? 
riée  depuis  plusieurs  années  ;*  je  trou?:  ' 
yaien  elle,  une  prudence,  parfaite  çt 
toute  la  compassion^,  toute  l'afiectioii 
de  la  plus  tendre:  sœur*^  Elle  se  ^t 
ordonner  les  eaux  de.  Plombières  e(; 
m'emmena  avec  elle*  Là^  Zoé  reçut 
le  jour,  et.  par  les  précautions  le9 
mieux,  combinées^  mon  funeste  se* 
cret  ful^  en  sûreté.  Nous  avions  en 
pipovince  upe  vieille  parente  extrêr 
mement  pauvre  ;  une  pension  que  j'ai 
payée  jusqu'à  sa  mort  la^ décida  à 
recevoir  Zoé  qu'elle  fit  passer  pour 
sa  nièce^  sans  avoir  su  jamais  le  noni 
de  sa  mère.  Au  bout  de  cinq  ans^ .  ma 
aœui:  et  son  mari^  cédant  à  mes  vive^ 

D.a 
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instances^  consentirent  à  se  charger 
de  Zoé.  Non-seulement  je  désiroisia 
rapprocher  de  moi,  mais  je  voulois 
lui  ikire  donner  une  bonne  éducation. 
La  pauvre  petite  avoit  cinq  ans^  )or»« 
qu^elle  arriva  à  Parifi.  La  prudence 
de  mon  beau-frère  me  priva  pendant 
qtiii|ze  jouris  du  bonheur  ée  Tem- 
braiser. . . .  J*étoii?  à  Fontainebleau,  et 
le  duc  me  força  d^y  reste¥>  comme 
âé  coût  unie,  jusqu'à  îa  iSn  du  voyage... 
Enfin  je  révins,  et  je  vis  cette  enfant 
^  isi  passionnément  ainiée  !. je  !a  vis  dans 
le  cabinet  de  ma  sœur  et  sans  té"- 
tnoins.  Qu'eHe  me  parut  intéressante 
et  jolie  ?. . .  •  elle  me  regarda  avec  une 
sorte  de  saisissement*  Siuis  doute 
f  expressiiÉD  de  ma  physionomie  Yé^, 
tonnoit.  Je  lui  donnai  plusieurs  pe- 
tites choses  que  j'avois  apportées  pour 
die,  et  elle  me  prodigua  les  plus 
tendres  caresses^  Il  est  mille  sensac 
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tibns  '  délicieuse^  qu'une  itièré  cou^ 
pable  rie  peut  épnmvér.  En .  exami4 
mant  cette  enfinit^  je  -  voyôîs  aveèr 
aatisfaction^  que  ses  traita-  n'ofiroienfr 
aucune  trace  de  rèseikiblance  avee 
les  miens^  ni  avec  ceux  de  son  père  !..» 
Ces  ressemblances  si  touchantes  dan» 
les  en&ns  légitime»  aux  yeux'  ée 
toutes  les  mères^  n^auroient  pu'  mie 
causer  que  die  Tinquî^udë  et  de  '  1» 
Qonfusion»  Il  est  bien  vr^i  quie  là  &ute 
qui  donne  la  vie  aux  enfans  naturels^ 
bouleverse  les  sentiniens  et  toutes 
les  lois  d&  la  natui^:  elle  ahnuUe 
ou  ternit  les  plus  douods»  jouissances 
d'une  tnère;  elle  ravit  toujours*  à  ces  « 
mères:  infprtunées  ^l'orgueil  matémeU 
elle  afibiblit  dans^  1»  enfens^^t  quek 
quefois  elle  détruit  le  respect'  filiak 
C'est  la  tnère  qui  doit  étire  humble  - 
avecs  sa  fille,  et  la  a)nfiance  qui  lui 
né^le  sa  naissance  n  est  jamais  quîusi. 
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kucmlantavot  ;  c'est  ht  mère  qui  doit 
impbrer  Finduigetioc^  «es  instruc 
tiens  sont  sans  autoritë  ;  elle  ne  peut 
{ladier  dé.  la  Verta  sans  $0  condamner 
i^-méœe,  et  e'est  avee  la  roage«r 
sur  le  front  qu'elle  endonnç^Ies  pré^ 
eeptes  iévixes.  Pour  se  fenre  ebâr^ 
osera-t-elle  mvoqi^  la  recônnois^ 
aance  ^  ilâasi  que  Im  ctoit^on  e  une 
cxisiènte  flétrie  par .  la  honte!  ;.• .  Et 
ai  Fén&nt  migîtîiDe  acquiert,  par  ses 
talens,  aes  vertus  :et  sa  ccMiduite,-  unel 
Béputatiûn  distinguée,  sa  »ëre  n'a 
mn  de  commun  airec  «es  succès  ^ 
sa  ^oine  «^étrange  renversement  de 
Fxurcke  natMMl)  i  £Ué  ne  peut  s'4xu 
çtfpgiéiVar  de  :  son  ienfant;  car  elle 
nie  peut>I^  reconncutre  sans  se  désiie^ 
lierer  !•'»  /.Ici  les  larmes  de  madamp 
ëKMiieiç  lut  coupèrent  k  -pairole* 
Hesnpnie^  ipdeum  smrecv  ^11^9  ^'  cette 
mëiaç   (Oneâliçttoeuse    npienaat    soa^ 
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récit:  L^  tendresse  de  2oé  poui^ 
Hioi,  dit-^lle^  semblait  répondre  à 
kt  fDÎetine  et  se  fprtilier  aved  Tl^^ 
je  m^aperoue  que  4a  duchesse^  quî- 
Pavoil?  beauooap  aimée  dans  sa  pré« 
mière  enfance,  lut  •  savoit  mauvai» 
gf^é  de  la  préférence  naïi^  qu*eHe  me 
donnoit  en  totite  occasion  siw  elle^L 
Bientâ%  elte  critiqua  et  contraignît 
les  témoignages  de  mon  afi^tion 
pour  cette  eniaftt,  $oU9  prétexte  que 
cette  vvve  ten(ib'eBS&  pourroit  "faire 
soupçonner  la  véritéw  Je  oherchois 
cependant  à  confondre  aux  'yewc-  d» 
mondp  ce  sentiment,  maternel  avec 
Famitié  que  j^avois  pour  veus. ... 
Enfin,  je  ne  vis  que  trop  qu^  Zoé 
n'étoit  plu$  aimée  de  ma  s^ur,  ^ 
qu'dle  n*étoit  pas  iieilreuse^  Cepen^^ 
dant,  depijis  mon  Veuvage,-  le  due 
t>e4ouMoât  d  attentions,  pi^ur  moi^'ef 
Zeé/idu  moiftB  en  wa  f^ésenee^  ^ 


92:  JOJPBOVSB. 

Hiieax  traitée.  On  sayoit  q\te  j'étoi» 
décidée,  à'  ne  jariiais*  me  remarier  ^ 
mais  on  çraûgnoit  qoe  je  neusse  Tidée» 
de  donner  toute  m»,  fortune  à  Zoé .  ^. 
Le  duc  uitiks  parla^.  en  mé.  disant 
nettement  que. la  religion  et  la  pro- 
bité ,  me  défendoient  de  frustrer  del 
pion  bi^i  son  fils^  mon  héritier  na- 
turel^ en  &veur  d*une  enfiiQt  illé-- 
gitime  .....  et  qu'il  ne  m^étoit  permia 
de  donner^  à  Zoé  que  ee  que  jç  pour.<^ 
rois  épargner  sur  mon  reTenu.  Je  le 
critô-;  d*ailleurs  le  duc  me  promettoit 
de  rétablir  d'une  manière  brillantei 
de  mon  côté^  je  dotmai  ma  ^arpN 
d/assçu'er  tout  mon  bien  à  mon  ne-î 
v.e%  par.  un,  acte  soleauel,,  le  jour 
où  2^  fei'oit'  un  mariage-  avàntâ-r 
geux/et  qui  par  conséquent  me  cOn- 
viesi^droit.  En  attendant^  je  réduidîa 
ma  /  dépense  persbnnçjile  au  simple 
nécessaires^  afin  de  formée  une  petilQ, 
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dot  à  cette  enfant  chérie.  Mais  les 
frair  considérables  de  son  éducatioil 
et  de  son  entretien,  des  pensions  à 
payer,  des  4kumônes  indispensables, 
ne  ni*ont  permis  d'amasser  jusqu'ici 
pour  die  que  quatre-^vingt  mille 
francs . .  Et  c'est  le  duc,  interrompit 
Herminie,  qui  se  fiiit  honneur^  et  de 
cette  somme,  et  des  dépenses  de  son 
éducation!.  • . .  Pour  ne.  pas  trabif 
mon  secret,^  reprit  la  baronne^  il  est 
forcé  de  jouer  le  rôle  d'un  bienfait 
leur ....  Il  le  Joue  trop  bien,  reprit 
Hermînie,  il  répète  que  Zoé  lui  doit 
tout,  il  s'en  vante,  il  le  reproche,^ 
c'est  une  indignité  ;  d'ailleurs,  il  pour- 
voit dire  que  cette  dot  venoit  d'une 
succession.  Je  ne  connois  rien  de  si 
odieux  que  de  ^attribuer  un  mérite 
qu'on  n'a  pas . .  Ma  chère  Herminie, 
reprit  la  baronne,  il  ne  nous  est  pas 
permis  de  juger  rigoureusement, les 
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actions  de  ceux  qui  nous  ont  rendu 
de  grands  services . .  — Il  me  semble, 
Madame,  qu'on  vous  fait  payer  assez 
cher  ces  services-là  ;  mais  parlons  de 
Zoé.  Souffrirez-Yous  qu'on  la  sa^ 
crifie  ? . . .  Non^  iion,  jamais^  s'écria 
la  buronne;  du8sé*JQ  trahir  mon  se- 
cret,  j'irai  tout  à  Theuce  chez  ma 
sœur  pouc  lui  déclarer,  que  je.  romps 
ce  mariage  ;  il  me*&udm  soutenir  la 
scène  la  plus  violente^  mais-  j'en  aurai 
le  courage.  A.  ces.  ;  mots^  Herminie 
réfléchit  ua  moment,,  ensuite  elle 
dit  :  Laissez-moi  parler  d!abord,  et 
n'allez,  chez  mon  oncle  qpe  dans  deux 
heures.  Mais  permettez-moi  de  dire 
à  la  duchesse  que  vous  m'avez  confié 
wtre  secret?.  A  cette  proposition, 
la  douce  et  timide  baronne  hésita; 
Herminie  insista  vivement  ;  et  après 
avoir  arraché  un  demi-consente,- 
ment;i  elle  se  hâta  de  quitter  la  ba^ 
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rônne,    et    de     retourner    à    l'hôtel 
d'Olmène.         - 
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Herminie,  en  arrivant  chez  son  on- 
cle, apprit  avec  une  joie  inexprima- 
ble que  la  duchesse  venoit  de  sortir 
sans  emmener  Zoé.  Aussitôt  Hermi- 
nie,  voulant  saisir  une  occasion  si 
fevorable  de  soustraire  Zoé  à  un  pou- 
voir usurpé  et  tyrannique,  prit  le 
parti  le  p4us  hardi  ;  elle  se  rendit  à 
l'appartement  de  Zoé  qui  se  jeta  à 
son-cou  en  l'apercevant.  Herminie.Ia 
prend  par  la  main,  Tentraine,  la 
conduit  à  sa  voiture,  y  rnont^  avec 
elle,  et  donne  ordre  au  cocher  de 
les  mener  à  l'abbsiye  de  Panthemont, 
Li'abbesse  de  ce  monastère^  étoit  pa-» 


rente  d'Hçrininie  et  Taimoit  tendre* 
ment  :  Herminie  liii  demanda  un 
asile  contre  <i'i^\justes  persécutions, 
^t  les  portes  hii  furent  ouvertes. 
Dans  des  cas  semblables^  la  'supé- 
rieure d'un  couvent  ne  refesoit  ja- 
tpais  ca  protection  à  des  suppliantes 
quelle  devoit  supposer  exprimées  ; 
mais  ces  personnes  accueillies  cit  re- 
çues ainsi  par  rhospitalité  reli^use^ 
ne  pouvoient  plus  sortir  de^ce  re- 
fuge ;  elles  dévoient  y  rester  renfer- 
4nées  jusqu'à  ce  que  les  magistrats 
eussent  prononcé*  sur  la  justice  de 
leurs  réclamations.  Herminie  n'étoit 
que  d^puii^  une  heure  à  Panthemont, 
lorsque  la  duchesse,  furieus^,  hors 
"d'elle,  y  arriva;  car  la,  duchesse, 
rentrée  chez  elle  peu  de  temps  après 
le  départ  d' Herminie  et  dç  Zoé, 
i^pprit  de  ton  Suisse  qu'fiermiaie 
Avoit  dçnné  Tordre  à  son  cocher  de 


les  conduire  à  Pànthemont.  Là  du- 
chesse intimida  Fabbesse  par  sa  vio- 
lence et  ses  emportetnèns  ;  elle  dit 
qu^elIe  ne  réclamoit  n^illement  Her* 
tninie^  mais  qu^elle  redetnandoit  Zoé, 
une  enfant^  sa  parente,  qu'elle  avoit' 
^élevée,  dont  elle  ëtoit  la  bienfaitricey 
«ur  laquelle  Herminie  n*avoit  aucun 
droit,  et  qu'elle  avoit  enlevée.  ....•: 
L'abbesse  trouva  ces  plaintes  très- 
fondées  ;  elle  pria  la  duche^e  de  Tatr 
tendre  dans  un  parloir,  lui  promet- 
tant d'ajler  parl>.r  à  Herminie,  ce 
qu'elle  fit  en  éfet.  Herminie,  sans 
s'émouvoir,  dit  à  l'abbesse.:  Venez, 
Madame^  je  vais  -  répondre  à  .madame 
la  duchesse  d'Olmène  en  votre  pré- 
sence. A  ces  mots,  elle  se  rendit  au 
parloir  avec  l'abbesse.  La  duchesse, 
en  apercevant  Herminie,  se  livra  à 
tous  les  .  transports  de  la  plus  véhé*^ 
mente  colère,  et,  en  lui  redemandant 

s.  , 
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Zoé^  fâccabta  de  reproches  sanglans. 
Hef miâie  Técôiitâ  avec  une  patience 
ihaUérable  ;  enfin  ia  duchesse  la  près»- 
8à  de  répondit  en  ajoutant:  Dites- 
moi  seulement  qiïel  tliH>it  vous  pouvez 
avoir  sur  cette  enfent^  qui  «e  vous 
est  rien^  et  que  les  auteurs  de  ses 
jotirs  te'ont  <!onfiée  ?.«...  Madame^ 
ré{)ondit  Herminie^  j*ai  le  droit  même 
qu^on  vous  avoit  donnée  et  que  vous 
avez  pefrdupar  tmeii^uste  violence.  ;  « 
^— Comment?  — Oui,  Madame.  ,La 
|ierscnrïie  qui  doit  seule  disposer  ^de 
Zoé^  èfiétraite  par  moi,  ne  veut  point 
que  Ton -contraigne  son  inclinatîoii  ; 
elle  accepte  le  don  que  je  veux  lui 
feîre.  .*.*-— Et  quelle  est  cette  per- 
sonne ?«  .  • — La  ^re  de  Zoé,  avec 
kquellt  j*ai  passé  deux  héfuves  ce 
matin. . . .  Cette  réponse  fit  pâlir  la 
duchesse  et  la  pétrifia  ;  il  hii  (lA  îm* 
{)(Msible  de  «le  i^emettre  de  son  trou- 
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ye  ;  elle  balbutia  qjaelques  mots^  ae 
fera  et  sortit.  L'abbesse  connut  claice- 
ment  que  la  duchesaô  n'avoit  aucun 
droit  réel  de  réclamation,  et  He»- 
miaie  lui  laissa  croire  que  cette  mèiie- 
'  don t  elle  avoit ,  parlé  étoi  t  un«r  femme 
^e  province:  ainsi  elle  venoit  de  trou- 
iper  le  moyea  de  confondre  la  du- 
chesse, sans  Gomprom^^tre  le  secxet 
de  madame  d'Olbei^pr 

"La  duchesse,  dan^  «n  état  inex* 
.primable  dessaisissement  et  de  colère, 
Yola^ohez  sa.'  sœuc;  ^  sans  vouloir 
rentendre^  elle  lui  dit,  avec  une  in- 
éodcevable  volubilité^  tout  ce  que  la 
fureur:  peut,  inspirer  de  .plus  ou- 
trageant, finissant  par  la  menacer 
;.de  la  déshonorer  publiquement.  Mfi^- 
dame  d'CMberg,  indignée^  se  permit 
aussi  quelques  reproches  ;  elle  déclara 
qu'elle  n'avoit  point  autorisé  Her- 
minie  à  s  emparer  ainsi  de  Zoé,  mais. 

£  2 
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^  qu'elle  étoit  charmée  qu'elle  fât  entié 
1^8  maitis,  et  qu'elle  l!y  laisseroit.  Les 
deux  sœurs  se  séparèrent  entière* 
tiaent  brouillées.  Herminîe/une  heare 
après^  reçut  de  la  baronne  un  billet 

'qui   lui   donnoit    formellement    sur 

•  Zoé  tous  lea  droks  qi:^elle  avoit  cQ»i- 
quis.  Ainsi  les:  événemens  le»  plus 
extraoï^inaires^  naissant  successive^ 
ment  du  choc  des  caractères  dé'  eès 

•  ditersiés  perMnnes  ;  la  douceur,  et  la 
.  foiblesse  de  madbme  d'Olbërg^  Timjpé- 

tuosité  de  la  duchess^  la  fermeté  et 

lé  tour  d'esprit  entreprenant  d'Her- 

;tntnie^    concoururent    également    à 

fioustraire  Zoé  à  l'empire  tyranaiqufe 

•  de  saitante^  et  à  rendre  sa  jeune  et 
généreuse  amie  arbitre  et  dépositaire 

:  èé  s%  destinée/ 
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©  JOIES,  trempetises  de  la  terrai, 
qui  peut  vou»  goûter  s^n^sr  trouble  oit 
«ans  inquiétutfe; .  -.  Souvent,  hélas  f. 
quand  ]a  fortune  semble  noi^\  softr 
rire,  le  sort,  par  un  coup^  imçréyUy. 
noms  atteint  dans  ce  que  nous  avqrist 
àe  plus  cher,  et  nous  frappe-  loin  ,d^ 
nos  yeux!. ..  * 

Hérminie,  qui  ne  pQUi^it'  se  disr 
iïraire  d'uj:i  amour  malheweux,  qu'eeu 
formant  le»  plus  nobles  projets,  re*- 
j^^enoit  lioutes  ses  espérances^  sut- 
^union  d'Alphonse  et  ;de  Zoé,  en.sç- 
Ji^oyant  souveraine  maîtresse  du  ^sort 
«de  son  amie.  £lle^  serrent  Zoé  dans^ 
.ses  bras  avec  urie  aâTection  de.mèrô^ 
jdlç  Vapplaudissoit.  ayee  elle.de.âplk 

sa* 


triomphe  sur  la  duchesse^  elle  lut 
répétoit  mille  fois  le  double  serment 
d'assurer  sa  fortune  et  son  bonheur  ; 
et  pendant  ce  temps,  de»  événement 
terribles  quelle  ignoroit,  boulever- 
sbient  sa  destinée,  et  lui  préparoieîit 
les  peines  les  plus  déchirantes  qui 
puissent  accabler  un  cœur  sensi^ 
ble  «  •  • • 

Alphonse  s'étoit  rendu  à  la  pointe 
du  jour  derrière  les  Chartreux,  suivi 
leulement  du  fidèle  Narciisse.  j^uel* 
qués  minutes  après,  il  avoit  vu  ap- 
river  le  comte  d'Olmène^^  précédé  d& 
9on  eoiireur.  Aussitôt  les  deux  enné* 
mis  mirent  Tépée  à  la  main  et  se  bat* 
tireût  long-temps  avec  ur  égale  vi- 
^gue^n  Enfin  }e  comte  reçut  dans  le 
côté  gauche  un  coup  qui  le  fit  tom- 
ber baigné  dans  son  sang.  Alphonse 
;crût  lui  avoir  percé  le  ccEur^  et  je- 
4aiit  avec  horreur  son  épéç;  Die4l 


ÂLFHON^lfr»  via 

s  • 

cKt-il^  je  lai  tué î.'.  .  Le- coureur  volîi» 
ver*'  sott  maître^  et  s*écriâ  qu'il  Ves- 
)>iroit  encore.     Alors  Alphonse  s'é-^ 
lança  vers  ïe  comte    sans    Connois* 
sance;  i(  déchira  son  mouchoir  pour 
•bander  sa  pt)siie;  ensuite  il  aida  à  le 
porter  dans    sa   voiture,  et  le  cou^ 
ireur,  suivant-  Tordre  qu*ib  avoit  reçu^, 
dans  le  eas  où  se»  maître  seroit  blessé,^, 
de  ne  point  le  mener  à  Thôtel  d'OI« 
mette,  le  fit  conduire  chez  un  chi- 
rurgien' célèbre  qui  habitoit  ce  quaf-^ 
ter.     Alphonse  éperdu  retourna  aux 
Champs-£lysées«.     Là,    s^ènfèrmant 
dans  sa  chambre,  il-  voulut  réfléchir 
au  parti  qu'il  dèvoit  prendMn^maiis 
les  remords,  Tinqûiétude,  la  douleur>. 
Tabsorboient  tellement,  qu'il  n*avoit 
pas  la  acuité  de  lier  deux  idées  de 
suite.     Il  étoit  sans  cessé  distrait  par 
les    images    \ek    plus    douloureuses^ 
Jt^i^  malgré  kl/ fr'oiSfroiént  à  son 
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prit  troublé...«Tantôt  il  fie  r^rés9tf«% 
toit  le  comte  expirant^,  et  sa  fitmille 
désolée  ;  tantôt  W  enteïidoit  Mêlante- 
^^^ûssante  Iwa  reprocher  bou^  erim^ 
4^  la  fièrent.  Ift  sensiUe  Heni9ttiie  Tac*- 
^euser    en    pleurant  d^avoir  terni  M^. 
jiéputalibnv..II 'se  pK»ifteiv>ità  graiid^- 
pas  dans  sa  cham^bre  :  de  tenaps  est 
temps  il  s'arrétoit  et  restait  kwnobile^ 
^lacé  par  ces  tableaux  aifrFe«ix...^Qiid<^ 
jquefpisi  voulant  .écrire-  ^  Mélaïade,  il 
^^enoit  fine  plume,  il  traçoit  queW 
^ues  ligne»^  ,^t  les  déohifoit  aussitôt... 
Au  milieu  de  ces  agitations^  on  vient 
itii  dire. que  le  coureur  duçom^e  de<- 
^an^  à  lu^  parlef*  .  ^  •  Le  coureur 
entre/  efe  lorsqu'H  est  seul  avee  AU 
jphonse:  Monsieur^  lui  dit-il  d'un  air* 
i^onstemé^    yqu&    m'avez    témoigné 
4ie  1^  bonté  .daps  4eu3L  ojx  proi»  oo 
frasions,    et .  j*aGCpurs    wqw    dpniK|r 
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Monsieur^  dans  les  pays  étranger»!: 

mon  pauvre  inaitre  li^existe  plus.  .  •  - 

O  ciel!  sVécria  Alphonse...  Oui^  Mon^^ 

tteùr,; reprit    le   coureur:    il    vient 

dans  rinrtant  de  render  le  dernier 

soupir;     Ses  parens  ne  le  sauront  qut 

àe  soir;  sauvez^-vous^  IVionsieur.     £a 

'disant  ces  paroles^  le  coureur  sottit 

en  pleurant.      Alphonse  tomBe  sur 

Une  chaise  : .  C'en .  est  donc  Jait^  dit*- 

il^  j'ai  commis  un  crime  irrëpand)leJ 

je  suis  à  jamais  souillé  du  sang  d^un 

homme!  Oh!s  que  je  maudi^t^Ja  lûi^ 

'moire    sdihorsée   de  celui  'qui   m*a 

donné  1» vie!;'  •  .  .  GrandODieu  !  cm 

-noms  affreuxf  que  je  n'ai  jamais  eiir 

tendu    prononcer    sans   horreur^    te 

tnom    d'homicide,  de   meurtrier,   ce 

éont  les  miens  désormais  !  •  . .  .  Qoôi^l 

potMT  un.  mot  inspiré  par  la  colère, 

et  par  une  jalousie  qui  n'étoit  que 

trop  fon^,  j'ai  tué  Te  fils  tmiq^ 
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de  mon.  protecteur j  lé  seul  espoîjr 
jd'une  fkmille  respectable.  ...  A  cei^ 
mots,  ses  larmes  enfin  coulèrent.  •  •  v. 
Mais,  au  bout  de  quelques  minutes^ 
il  tressaille,  en  entendant  une  vcMtufa- 
titrer  dans  la  cour.  .Sans  réfléchir  k 
ITimpossibilité  du  xetour  siprompt de 
Mflvil^  il  îmi^ina.que<fétdi^lui...  ^,. 
IHeuI  s'écria-t-il,  où  me  cacher,  oit 
^ir  pour  Féviter  ï.u  Oh  t.:  maintenant 
la  vue  d  un  véritable  ami'  né  pour*-- 
Krit  plus  que  mettre- kcemble  à  mes. 
«aux  !..«  Comme  iLdisoit  ces.  parok^^ 
«a  porte  sTcHivrej  et  il  voit .  paroître- 
le  due4'^01m^é....ll  .se  lèveien  firô- 
4»:îs8aiit,   maisi  il  connut  dans  rin^ 

« 

tant^  en  jetant  lies  yeux  «ur  lui^  qu'il: 
ignoroit  son  m'^lheur.  •  ...^  Lè.due^iiu 
.dSkt  n'en  avoi'.  aucun,  to^pçon;  ik 
croyoit,  comme  on  W  vu,  son  fils  X 
:1a  campagne  pour  deux  jours  ;  maia,. 
jQCMoaaoissânt  depuis  peu  Tiniaiitié  mm^ 


tueTle  (le  ces  deux  jeunes  gens  qu*il 
«ttribuoit  en  grande  partie  aux  im- 
prudenœs  de  la  duchesse,  il  avoit 
jpris  à  cet  ^gfard  des  craintes  vague«, 
augmenta  encore  par  la  retraite  su- 
bite d*Alplionâe,  qui  supposoit  im 
^rand  mécontentement.  Très-irrité 
«contre  Alphonse,  depuis  qu'il  avoit  ht 
la  lettre  interceptée,  il  s'étoit  con^ 
tenu  par  la  craiiite  extrême  que  lui 
in»piroit  Melvil,  maître  de^on/se^ 
cret,  Melvil  protectemr  si  ardent  <1' Al- 
phonse, let  de  plus,  ami  intime  dit 
«ninistre  en  «faveur....  Leducpensoit 
qu'Alphonse  et  le  'Comte  ne  panvcdeât 
manquer  de  se  rencontrer  dan»  le 
monde,  et  qu'il  n'étoit  que  trop  vrai« 
^semblable  que  leur  animosité  réci* 
proquc'  produiroit  entr'eux  quelque 
«sanglant  démêlé.  Le  duc  *vint  donc 
trouver  •  Alphonse,  «vec  Tintentitm 
^l'engs^er,  par  les  voies  delà dou«- 
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eeur,  à  s^étoigner  de  Paris  penctaot 
quelque  temps.     £n  entrant  dans  la 
chambre,  il  n'y  ^stingim*  que  foible- 
ment  les  objets  :    le  jour  .étoit  son»*- 
bre,    les  rideaux   des    fenêtres    fer-- 
mes,  *et    le   duc  avoit  la  vne  trèsr 
basse.     Il  vit  qu"* Alphonse  étdit  de^ 
bout,  mak  tl  ne  distinguoit  ses  traits 
que   confusément.     Il    s'avança,    et 
,  se  {^laça   dans   un  fauteuil  en  invi- 
tant Alphonse  à  s'asseoir.     Alphonse, 
qui  ,ne  pouvoit  plus  se  soutenir  sur 
ses  jambes,   retomba  sur  sa  chaise. 
Alphonse,  «dit  le  duc,  je  pourrois  me 
plaindre  de  vous  :  vous  m'avez  quitté 
brusquement  sans  prendre  congé  de 
moi,  et  vous  avez  mis  le  trouble  et 
k  division  dans  ma  famille. . .  Je  viens 
vous  demander  une  preuve    de  res- 
pect  pour  moi,   et  .qui,    en  ipême 
temps,  pourra  vous  être  utile.    Votre 
présence  ici  dans  de  momeat  n*est 
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^as;  sans  inconvénient-  Je  ne  vous 
<;ache  pas  que  madame  d'Olmène  et 
mon  fils  sont  très-irrités  contre  vous^ 
iévitez-moi  des  scènes  fâcheuses  ;  voya- 
^e;s^  pendant  quelques  mois^  allez  en 
Jouisse  ;  je  vous  apporte  des  lettres  de 
recommandation  et  de  l'argent  :  par- 
iiez sans  (jélai.  • .  •  En  disant  ces  mots^ 
}e  duC;  lijii  présenta  un  paquet  et  une 
:bQurse  remplie  d'or.  ,  Non^  non,  dit 
Alphonse  d'jone  voix  étoufiëe,  je  ne 
fuirai  point.  • . .  — ^Je  vous  propose^ 
non  aine  fuite,  mais  un  voyage  ins« 
•tructif  et  agréable. .  .— J^e  veux  rester 
.ici^ïk  pourquoi .?.....  Vous  gardw 
\e  silence  :  ce  silence  farouche,  votre 
^maintien,  tout  m'annonce  quelque 
.de^sçin  sinistre.  •  «  »  Insensé  !  sache; 
.qu'on  m'a  rendu  compte  de  votte 
.animosité  contre  mpn  fils.  Avez-vous 
idonc  l'odieux  projet  d*attendre  son 
'^iretpur,  pour  vous  battre  nvec  Jui?»  i  '• 
Tome  I IL         v 
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Vous  baissez   la   tête,  et  vous  vou» 
taisez  toujours  ! . . . .  Vous  paraissez 
ëmu. .  • .  Ah  !  vous  devez  Têtre....  Al- 
phonse !  c'est  un  père  qui  vous  con- 
jure de  renoncer  à  cet  horrible .  des- 
sein, et  j'en  exige  votre  parole  d'hon- 
neur. . . .  Plutôt  mourir  que  de  vou* 
tromper,    s'écria    Alphonse.       Ainsi 
donc,  reprit  le  duc,    c'est  un  parti 
pris  !• .  . .  Mais  ne  craignez-vous  pas 
mon  ressentiment  et  ma  vengeance  ?..* 
-—Je  ne  crains  plus  rien. — ^Malheu** 
reux  î  connois  donc  ton  sort  :  on  t'a 
trompé.... celui  qui  t'a  donné  le  jour 
n*est  point  mort.  .  .  .il  existe.... — ^Je 
frémis.... —  Cet    adversaire,    cet    en- 
nemi quç  tu  veux  immoler,  est  un 
être  sacré  pour  toi...— Comment  ?. . . , 
—Le  comte  d'Olmène  est  ton  frère.... 
je  suis  toç  père. . .  A  ce  mot  terftble, 
foudroyant,  Alphonse,  sortant  de  sa 
•tupeur  par  un  accès  de  rage,  se  Ièv«t 
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en  disant  :   L  ai~je  bien  entendu  !•  • .  • 
—-Oui,  reprit  le  duc  en  lui  tendant 
les  bras,  je  suis  ton  père!....Monstrel  ! 
s'écrie  Alphonse,  oses-tu  l'avouer  ce 
crime  exécrable  qui  déshonora  l'in^ 
fortunée  Mélanie  ;  je  t'ai  maudit,  te 
croyant  dans  la  tombe^  et  je  te.maU'* 
dis  avec  plus  d'horreur  et  de  haine 
encore  en  te  reconnoissant  !r  • . .  Toi, 
qui  as  profané  l'innocence  et  couvert 
de  honte  la   vertu  même!   toi,  qui 
m'as   donné  une  existence   ignomi- 
nieuse ;  toi,  qui,  en  envelc^pant  ton 
crime  dans  les  ombres  d'un  mystère 
impénétrable,  m'as  rendu  incestueux 
et  fratricide.  «  •  Je  te  maudis,  et  je  vais 
te  punir?  ce  fiïs  que  reconnoissoit, 
que  ch/'^issoit  ton  orgeuil,  il    n'est 
plus  ;  j,,  l'ai  tué  !...>.  Misérable  !•  • .  • 
s'éciie  à  son  tour  le  duc;  tu  périras, 
sur  un  échafaud. . . .  — Oui,  je  dois., 
quitter  dans  l'ignominie  cette  vie  dé« 

F  2 
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testée  que  je  reçus  de  toi. . . .  Barbare  î 
c'est  sur  ta  tête  que  retombera^  le 
sang  que  j'ai  versé  !  je  ne  suis  qae 
rinstrument  aveugle  des  vengeance» 
célestes. . .  .Vas  !  fuis^  crains  du  moins* 
ma  noire  destinée,  songe  qu'il  n'y* 
manque  plus  que  l'horreur  d'un  par- 
ricide. . . .  Laisse-moi!  vas,  je  ne  t'é- 
chapperai point,  je  mérité  là  moFt> 
je  veux  l'attendre  ici* 

Le  duc,  auquel  le  sàîsiss^nent, 
la  teffeur'  et  la  douleur  ravîssoîenf 
tbutes  ses  forces,  fit  enfin  un  puisfsant^ 
effort  sur  lui-même;  il  se  leva  cilr 
chancelant,  il  ne  pouvôit  se  soutenir^ 
et  le  sang  lui  portant  violemment  à' 
la  tête,  il  tomba  en  cherchant  à  ga- 
gner la  porte.  Aussitôt  Alphonse  s'é^ 
lance  vers  lui  :  Scélérat,  dit  le  duo 
d'une  voix  foible,  veux-tu  m'assas* 
giner?  Alphonse  frissonne,  et  sans 
fépondre,  le  prend  dans  ses  br^  et 
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le  porte  sur  un  canapé.  Alors  Al-- 
phonse  sonne,  il  appelle,  on  accourt  ; 
Alphonse  ordonne  qu'on  aille  cher- 
cher des  secours,  Narcisse  sort^  Le 
duc  avoit  les  yeux  fennës>  il  étoife 
évanoui  ;  Alphonse^  rendu  à  lui- 
même,  à  la  nature,  le  regardoit  avec 
un  effroi  ^inexprimable:  Mon  sort; 
est-il  rempli  !  dit-il  ;  ai-je  causé  sa. 
mort. . . .  Père  infortuné  !  je  te  pro- 
mets la  vengeance  qui  test  due  ;^  si  tu 
n'existes  plus  pour  la  poursuivre, 
j'irai  me  dénoncer  moi-même  :  ce  ne 
sont  pas  des  larmes  que  demandera 
ton  ombre  irritée^  il  lui.  faudra  do. 
sang,  elle  sera  satisfaite  ! 

En  parlant  ainsi,  Alphonse,  pâle>. 
tremblant  à  genoux  auprès  du  ca- 
napé^ soutenoit  d'une  main  la  tête  da 
son  père,  et  de .  l'autre  lui  faisoit 
respirer  des  sels.  Narcisse  revint  avec? 
«n    chirurgien  qui    versa    quelques 

ta 
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gouttes  dun  ëlixir  sur  les  lèxrres  da 
duc  :  aussitôt  le  duc  rouvrit  les  yeux^ 
il  jeta  autour  de  lui  des  regards  ëgâ- 
rés^  et  il  parut  frappé  d'étonnèment 
6ti  apercevant  Alphonse  à  genoux^ 
avec  un  visage  couvert  de  larmes^ 
lui  tenant  une  màin^  et  lui  soutenant 
là  tête.  • . .  Aussitôt  qu^  Alphonse  le  vit 
reprendre  sa  connoissance^  il  se  leva> 
et  ses  pleurs  se  séchèrent.  Qu^on  me 
conduise  à  ma  voiture,  dit  le  duc» 
Le  chirurgien  et  Narcisse  le  prirent 
sous  les  bras^  Alphonse  resta  immo- 
bile. Le  duc^  après  avoir  lait  quel- 
ques -pBB,  se  sentit  en  état  de  mar- 
cher sans  aide  ;  il  sortit  de  la  chambre^ 
et  bientôt  Alphonse'  entendit  partir 
aa  voiture. 

Alphontse  étoit.  dans  un  tel  égarer 
ment^  qu'il  n  avoit  plus  k  faculté  de 
lëfléchir  et  de  penser*  Il  se  pépétdtt 
kitérieuremeiit  ces   moù  terribles: 


/. 
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J^ai  tut  mon  frhre  ! .  • .  Une  seule 
pensée  g'unissoit  dans  son  esprit  à 
cette  pensée  accablante,  celle  qu*il 
ne  poiivoit,  ni  nfe  devoit  se  sous- 
traire, au  châtiment  de  ce  crime  af- 
freux!. . . . 

Pendant  qu'il  restoit  enseveli  dans^ 
lin  accablement  qui  suspendoit  toutes 
ses  facultés  intellectuelles,  le  fidèle 
Narcisse  agissoit.  Le  coureur  di* 
comte,  questionné  par  lui,  n'avoit 
fait  aucune  difficulté  de  lui  apprendre- 
la  mort  de  «on  maître;  alors  Nar-J 
cisse,  sentant  le  danger  que  couroit 
Alphonse^  et  voyant  qu'il  avoit  perdu 
la  tête,  courut  chez  l'intendant  de 
Melvil,  a  quel  il  savoit  que  Melvil^ 
en  partant,  avoit  commandé  de  don« 
ner  à  Alphonse  tout  l'argent  dont 
il  pourroit  avoir  besoin  dans  son  ab-^' 
sence.  L'intendant,  qui  logeoit  dans* 
là  maison^  étoit  sortie'  et  iie  devoîè 
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rentrer  que  dans  une  heure.  Narcisse 
revint  dans  Tantichambre  de  so» 
roaitre  ;  il  '^s'effraya  en  y  voyant  les 
gens  du  duc;  cependant,  connoîs— 
sant  bientôt  qu'ils  ne  savoient  rien,, 
il  se  rassura.  Après  son  '  départ,  il 
refouma  che2  l'intendant  iqu'il  atten- 
dit encore  plus  d'ane  heure;  enfin 
l'intendant  revint,  Narcisse  l'instrui- 
sit de  tout ,  l'intendant  partagea  ses 
craintes,  et  descendit  avec  lui  chez 
Alphonse.  L'intendant  ofirit  à  Al- 
phonse  deux  cents  louis,  en  le  con- 
jurant fie  partir  sans  aucun  délai^ 
et   lui    conseillant    d'aller    rejoindre 

Melvil  en  Angleterre Mon  cher- 

maître,  ajouta  Narcisse,  tout  est 
prêt  ;  les  chevaux' de  M.  Melvil  sont 
mis,  et  nous  conduiront  à  la  pre- 
mière poste.  Non^  répondit  Al- 
phonse, j'ai  promis  d'attendre  ici.— 
^J)' attendre  i  et  ^uoiî-— Ce  qui  doit 
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arriver.— Mais,  Monsieur,  il  \  arri- 
vera qu'on  viendra  vous  arrêter. .... 
- — Eh  bien  !  c'est  une  chose  ;  iste,  je 
ne  dois  pas  m'y  opposer. — Mdn  cher 
maître,  songez  à  mademoiselle  Mé^ 
lanie.*..  A  ce  nom>  Alphonse  éprouva 
ixn  moiivement  de  désespoir  qui  res- 
sembloit  à  la  fureur  ;  il'  se  leva  avec 
une  expression  menaçante,  en  ordôn** 
nant  à  Narcisse  de  sortir. .  *  O  mou 
ciier  maître,  dit  Narcisse  en  joignant 
les  mains,  vous  ne  me  ferez  pas  peur>^ 
vous  que  j'aime  plus  que  ma  vie> 
vous  que  j^ai  porté  tant  de  fois  dans 
mes  bras,  durant  votre  en&nce!. .  J 
et  pourquoi  donc  vouloir  mourir; 
parce  qu'un  étranger  vous  a  forcé 
de  vous  battre  avec  lui?. . . .  encore  si 
c'étoit  un  parent!.  • , .  Sortez,  sortez^ 
s'écria  Alphonse,  vos  discours  achè- 
vent  de  me  tuer.  *  '. .  Narcisse  voulut 
encore  répliquer  j  Alphonse  lui  tourna 
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le  doe,  et  courut  s'enfermer  dans  lia 
cabinet  Narcisse  en  pleurs  sortit 
avec  l'intendant.  Deux  heures  après^ 
Alphonse  l'entendit  gémir  à  sa  porte, 
pour  le  supplier  à  genoux,  lui  crioit- 
il,  de  prendre  un  consommé  qu'il 
lui  appoFtoit:  Alphonse^  pour  s'ea 
débarrasser^  fit  ce  qu'il  désiroit  ► . .  » 
Dans  ce  moment,  l'intendant  revint 
précipitamment  :  Monsieur^  dit-il, 
on  vient  vous  arrêter  par  une  lettrô 
de  cachet,  pour  vous  conduire-  à 
Pierre-Encîse  (l).  Il  en  est  temp^ 
encore,  sauvez^vous  par  le  jardin  ^ 
voici  la  clef^  voilà  l'argent  :  allez  jus- 
qu'à la  place  Louis  XV  ;  là^  prene2^ 
un  fiacre,  rendez-vous  à  la  barrière, 
vous  y  trouverez  des  chevaux,  une 
chaise  de  poste,  etXafleur  qui  vous 


(1)  Château  fort  près  de  Lyon. 
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«enduira  à  la  première  poste  î  . . .  • 
Allez,  ne  perdez  pas  un  instant . .  • 
Où  sont  ceux  qui  me  cherehent? 
dit  Alphonse.  Ils  sont,  répondit  l'in- 
tendant, à  l'autre  ^  extrémité  de  la 
maison,  dans  le  grand  appartement 
que  je  leur  ai  ouvert  e^  leur  disant 
néanmoins  que  vous  étiez  sorti .... 
Il  suffit,  reprit  Alphonse,  je  vais  les 
aller  trouver.  A  ces  mot^,  malgré 
les  oppositions  de  l'intendant  et  de 
Narcisse,  il  Sortit  de  sa  chambre,  et 
«e  rendit  dans  l'appartement  de  Mel- 
vil,  où  il  trouva  l'exempt  et  trois 
autres  hommes  qui  venoient  Parrê- 
ter.  Me  voici,  leur  dit-il ....  Aussi- 
tôt ils  s'avancèrert,  et  Texempt  liii 
montra  Fordre  ic»^:  il  étoit  por- 
teur. Je  suis  pn  -  à  vous  suivre,  dit 
Alphonse.  Alors  il  chargea  le  désolé 
Narcisse  d'un  billet  pour  Mélanie; 
jet  sur-le-champ  se  remettant  entr« 
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les  mains  de   Texenapt^   il  le  suivît 
et  partit. 


CHAPITRE  XXXV. 

ILe  ministre  distributeur  des  lettres 
de  cachet;  étoit  à  Paris.  On  connoi»- 
soit  son  obligeance  en  ce  genre: 
toute  personncv  copnue^  et  mieux 
encore  un  grand  seigneur^  étoit  sûre 
d'avance  d'obtenir  avec  une  extrême 
.promptitude  l'ordre  de  faire  enfer- 
mer^ sans  nul  éclaircissement^  sa 
femme,  son  fils,  ou  quelqu'eniiemi 
;subalterne  :  ce  qui  ne  maintenait  pas 
la  justice  dans  la  société,  ni  la  paix, 
Ja  confiance  et  1  amour  dans  les  fe- 
milles^  mais  ce  qui  çonservoit,  dit-ouj 
.rhonneur  des  grandes  maisons. 
.     Le  duc^  en  sortant  de  €he2.JVIeliiy^ 
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vola  chez  le  nayiistie*  Il  e^*  eul  uni^ 
^udiance  particulièrf!;^  et  la  lettm  dg 
cachet  accompagnée  d^  Çi^^j^  1^§ 
plus  ngoureux  pour  le  commaadant 
dje  Pïieite  -  Encise,  lui  fut  accordée. 
Le  duc  ensuite,  sans  instruire  la  du-» 
chesse  de  ce  funeste  événement,  fit 
chercher  le  coureur  et  le  cocher  da 
son  fils;  on  les  lui  amena^  il  vouloit 
sévir  contr'eux  avec  la  dernière  ri- 
gueur pour  i^e  Tavôir  pas  averti^  dè$ 
le  premier  moment  de  cette  iatafa 
querelle.  Mais  le  coureur  le  désarmai 
en  lui  apprenant  la  nouvelle  la  plus 
in^tendue:^  Non-seulement  le  comte 
n*étoit>pas  niort;  mais  sia  blçssure^ 
quoique  profonde^  n'avoit  rien  d^ 
dangereux,  Lorsque^  transporté  sanp 
connoissance  chez^  le  chirurgien^  il 
eut  repris  T  usage  de  ses  sens,  il  jn^^T 
^na  le  plus  indigne  artifice  ppur 
obliger  son  rival  ,à  s'éloigner  et  \ 
Tome  II L         G 
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quitter  la  France:  il  dicta  lui-mdine 
à  son  coareur  la  démarche  et  le  meiv 
songe  qui  avoient  porté  au -comble 
ie  désespoir  du  malheureux  Alphonse. 
Le  duc  fit  part  de  tous  ces  détails 
à  la  duchesse.  Ceiî-e  dernière,  -  qui 
n'ayoit  pas  éprouvé  la  douleur  de  pleu- 
ï^r  son  fils,  ne  "«entit  que  le  chagrin' 
de  le  savoir  blessé.  Son  ressenti-* 
ment  contre  Alphonse  fut  inexprîma*' 
ble  ;  l'enfermer  pour  sa  yie  dans  un 
cachot  à  Pierre  -  Encise,  lui  p^at>is^^ 
'  soit  un  châtiment  trop  doux  ..•.-, 
Elle  fut  chercher  son  fils,  qu'on  trans- 
porta à  l'hôtel  d'Olmène.  Llndis- 
crétion  de  la  duchesse  et  celle  des  do- 
mestiques  répandirent  bientôt  dans 
Paris  la  nouvelle  de  ce  duel,  dont 
rm  conta  la  cause  tout  à  l'avantage 
du  comte  ;  les  ami^  de  la  duchesse^ 
le  command<&ur,  la  awntesse  etlavi- 
'comtesse  se  cbài^rent  de  la  débiter 
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4ans  le  monde.  Pour  rendre  AU 
phonse  odieux^  il  sufiisoit  de  suppri** 
;ineF  deux  faits  :  Tun,  qu'avant  ce  duel 
non  prémédité,  il  avoit  rompu  toutes 
«es  liaisons  avec  le  duc  et  sa  famille  ; 
l'autre^  que  le  comte  avoit  été  le  pro- 
.voquer  et  Kinsultei?.  On* se  garda  bien 
aussi  de  dire  qu'Alphonse  n'avoit  ja«- 
finais  eu  d'enploi  ou  d'aj^intement 
chez  le  duc;  on  soutint^  au  cot^ 
jbraîre^  qu'Alphonse,  secrétaire  du  due 
,0t  comblé  de  ses  bi'^n&its^  avoit  sé^ 
duit  la  jeune  Zoé  i  qu'Herminie^  par 
^amoiir  de  l'indépendance^  par  haine 
pour  la  duchesse^  s'étoit  déclarée 
^protectrice  de  cette  intrigue  en  se 
sauvant  et  en  enlevant  2^;.qu'Al"- 
phonse  enfin ,  ayant,  porté  au  comble 
sou  insolence/  le  ^duel  avoit  eu  lieu 
à  la  suite  d'une  scène,  da;is  laquelle 
le  comte  avoit  m<»itré  autant  de  mo- 
dération que  de  grandeur  d  ame.     On 
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conUAt  tin'scHir  cette  itèntuiie  hhez 
ià^  vioointessé^  le  éommfthdeur  3e  Jar- 
km  ^n  pàrlôit  arec  la  rancuilé  et 
toute  rahimosité  d'un  parasite^  aa^ 
"^uel  xoutes  ses.  intrigues  fidsoiènt 
perd  deux  màgnîfiqtKës  noces.  Pour 
4hoi,  disoit^l^  je  ne  blâine  le  coiht^ 
i|ue  d^iiné  éhose^  c'est  d^àvoir  déigHS 
îïièsûrèr  Ma  ^péé  avec  celle  âHifie 
tspèc^  qm  ne  liiériiôit  *  ^tté  ^ûelpéà 
toupb  de  b&tôh.  • .  Mônsieui^  le  ëàfiî^ 
nôtaiidéût^  repnt  Jé  èhevâlier  dé  Nor- 
Ihin^  en  donnant  dès  éoû{)S  de  lâton^ 
ton  peut  en  recevôf  et  ç*eiSÉ  ttrté 
éhose  fâcheuse, . .,  -^-O  lès  feît  Hoûp- 
%iér  par  ses  valets. . .  -^t^uoî  !  on  àdFfiiè 
'^es'&àkts  ^làre  tin  sékl  ^èmnie,  on 
emnmande  à  ses  valets  un  àsfsaéèi* 
bat  ? . . . .  Mon  Dîèu!  commandénr, 
Interrompit  la  vicomtesse,  ne  saVez- 
vous  pas  que  le  chevalier  protégé  Moh- 
%ieur  -Dormeùil?  • ...  il  mè  sèfoible. 


-Madame^  reprit  le  chevalier^  que  votw 
avez  eu  aussi  la  générosité-  de  le 
protéger  un  moment  r . . .  •  Ce  trait 
•malin  eût  embarassé  une  provins- 
.^iale  ;  mais^  dans*  un  cercle,  la  vi- 
comtesse répondoit  toujours  avec  une- 
.grand)3  bonhomie  aux  épigrammes 
'.qui  ne  pou  voient  pas^  être-  entendues 
de  tout  le  monde.  G*est'  un  moyen 
SÛT  de  lés  faire  tomber  ;  csu^  personne 
alors  ne  les  remarque,  ou  n*en  soup* 
^nne  l'intention.  Cela  est  vrai,  dit 
,. négligemment fe  vicomtesse;  ce  jeune 
homme  avoit  un  air  de  candeur  qur 
m'inspira  de  l'intérêt,  et  je  suis  en^? 
pore  persuadée  que,  sans  sa  liaison 
avec  Herminie,  il  auroit  pu  devenir 
Hn  très-bon  sujet:  :  Mais  quel  est  donc 
au  vrai  le  genre  de  cette:  liaison  ?  de- 
Blànda  une  femme  qui  étoit  tout  d[ 
^it  étrangère  à  la  société  de  la  du-t 
ohesse;     Il  est  fort  difficile^  dît  la.  vi^ 
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comtesse^  de  réj^ndië  à  cette  ^uës* 
tion.  Cëst  de  ramitië  en  apparmoe^ 
e^est  de  Tamour  en  secret.  Heiininie 
donnoit  à  ce  jeune  homme  des  r^ideas- 
voua  clandestins^  elle  lui  écri voit  des 
billets^  et  tout  cela,  a-t^11e  dit,  ^pour 
lui  parler  de  Zoé....  Elle  'a  r6m|iu  son 
œaHage  aVec  son  cousin,  ^pour  doter 
jZoé;  elle  a  eiilevé  Zoé,  pour  la  marier 
à  Alphonse;  t»  dernier  s'eist  'haXtn 
avec  le  comte,  qui  n'a  nulle  pré* 
tëntiôn  sar  Zoé;  arrangez  tout  cela, 
si  vous  pouvez.-^Màis  c'est  de  la 
folie. — Et  une  folie  d'un  abominable 
geaoré;  utie  inglûtitudè,  xine  eârdn- 
terié,  une  bassesse  ^è  sentimens, 
lûie  duplicitsé  qui  font  '  hmTCÛr.  .\  . . 
?r-^ai9^  éomment.  madame  d'O&riène 
ne  s'ést-etlë  pas  lait  rendre  cette  jeune 
]iersonne  qu'elle  «  éleVéef'^— 'Chtte 
petite  :  iUle  «  une  mère  en  pro»fcit>e^ 
%ià,  fllUgré  Mttt  )^  Èpk'éAe  cfakrft 


'ïhàctàniè  tfOlmètte,  aùtoriée  Heiv 
mime  à  la  ganter.  D'ailleurs,  la  du- 
chesse n'a  nulle  envie  de  ^priendre 
une  ehfktit  aussi  ingîi*te,  et  tout  à 
fait  pervertie.  —  C'est  afireux  !  — 
Cette  pauvre  madame  d'Olttiètie  me 
lait  une  pitié  déchirante. — Elle  est 
bien  à  plaindre. — ^Ët  d'uite  douceUr^ 
il'une  bonté!.... Elle  a  pen^é  mourir 
de,  saisissement  en  apprenant  le  duet 
de  son  fils,  elle  fen  est  encore  fort 
liialade.  —  C'est  une  personne  très- 
intéressante.  —  Et  du  plus  graiid 
mérite;  beaucoup  d'esprit,  un  cœur 
excellent,  un  caractère  solide  et  par- 
iait.... C'étoit  la  vicomtesse  qui  pro- 
nonçoit  cet  éldge  c\\  ton  le  plus  pa- 
thétique. Le  chevalier  de  Normin 
soisrit^  il  se  rappcioit  ijue  la  vicom* 
tesse  kvoît  ^t,  peu  dé  tempB  "Ottpft* 
r9mA,  'de  cette 'mékiè  |tert»6iiiie  tbi 
]»^tÀnt  be&tuxx^  j)lfi»  ^gai^  ^  ^t  iblt 
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diflërent.  Mais  dans  le  monde,  si  ^or 
a  Teapoir^  par  œ  genre  d*exagératio% 
de  nuire  à  œux.  qu'(Hi  n*aime  pas, 
on  n^'hésite  jamais  à  louer  avec  excès 
les  gens  qu  oq  estime  le  moins.  La 
^vicomtesse  dit  encore  qu'il  étoit  aisé 
,de  prévoir  le  déiu>ûment.  de .  cette 
scandaleuse  histoire.  Elle  prédit 
qu'Hertninie  épouseroit  Alphonse^  et 
qu'elle  marieroit  ÎZoé.  en  province. 
£lle  termina  la  conversation  en  assuj 
sant  qu'Alphcaise  s'étoit  sauvé  en  An^^ 
gleterre*,  ; 


" ■**■, 


CHAPITRE  ÎKXVK 

%%  déchaînement'  universel  et  les  jclar^ 
meurs  de  la.société  contre  Alphoiisei 
Herminie  efc  Zoé,  apprirent  promptfît 
Vient,  au.  baron  toute  cettet  hiitoire^. 


/ 


algré  révasidri  d^Hermihiè,  il  tf é- 
toit  point  brouillé  àvèic  le  duc:  les 
^ieux  courtisans  fié  se  btôuiltent  jà- 
toaià  légèrement;  se  efcéflèr  lés  Uns 
^ës  auti^eâ  est  itormi  eux  ûh  état  â^ek 
liiàbttùel)  inaià  iU  Aë  K»Mpent  qti'à  là 
déiiii^  extrémité.  Le  liàréte  àlbit 
iSxèz  le  <ivih  tôiame  à  i*é«iiîiûufè.  2^ 
ûiié,  piAs  MiHùiMlé  ^tîë  éà  fbffllne^ 
le  redë^oit  {Inr&iteœent  j  itkM  îa  du- 
^^sëj  dêiit  uii  èuceèi,  de  quelque 
^éhfe  4^11  lût,  àûgiîientoit  toajoûrt 
l*ifti{)eHinéi^  naturelle^  traitèit  le  ba« 
*6h  avec  la  pofitèsse  là  pltis  séché  et 
là  plus  fifeide  :  c'est  ûh  *graihd  stiecès  * 
•()Our  les  gëhs  du  nionée,  ^ttë  d'ïtvoîr 
pour  soi,  dan&  ùné  àvehtérè  pàrticu- 
•Jièfè,  maïs  éclatante,  To^înion  publi- 
^uè.  Oh  àBfecté  de  dédaigner,  de 
-btàver  cette  opinion  quand  elle  con- 
damne, mais  elle  étiîvre  quand  çllè 
lest    universëîemeht  ^fâv^orablè.    Les 
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zans,  dans  ce  osas,  ne  manquent  jiv- 
,niais  d'exagérer^  et  souarait  ridrcu.- 
lementj  cette  approbation  publiqye^ 
iU  en  font  de  Ti^ithonsiasme  et^  de 
radmiration.  DVprès  de  sembables^ 
i^ts^  la  duchesse  croyoit  dé  bonne- 
toi  o<^;;uper  fortement  tous  les  esprits^ . 
intéresser  t^iis  les  ccBurs-^  cite  ae.ger^ 
suadoit  q^  son  élogp  étoit^  dans  Um^ 
Aes  les  bouches^  et  qu'elle  ne  pourroit- 
reparoitre  en  pidblic.avec  son  fils^  sans 
^exciter  la  plu»  vive  sensation.  Sa  .haine 
jstoit  aussi  satisfaite  que  da  vanité  :  elle 
pensoit  qjœ  tout  le  monde  partagent 
.son  in<£gnation.  et  son  ressentiment^ 
*mais'  elle,  s'^usoit  aomme  toua  les- 
«en,  qui  ne  jugent  que  d'aprè*  W 
.désirs^  leurs  passions  et  leç  .flatteries-' 
de  leurs  amis.  Beaucoup  de  femmes, 
en  eSet,  se  déchatnoient  contre  Her* 
.miiûe^  et  surtout  pour  faire  valoir 
^urs  principes^;  mais  la  décision  de 
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ia    cônduîle,  ràudace  qu'on  suppo- 
«oit   à  Alphonse,  Tamour   qui   jiro- 
âutsoit  toutes  >ces  scènes,   plaisoient. 
assez  généralement  ;    car  il  est    des 
torts    que  non-seulement    le  monde 
excuse,  mais  qu'il  aimé.    Cependant; 
comnie  il  ne  pardonne  pas  l'ingrati- 
tudë,  le  déchaînement  ëtoit  réel:  en 
même  temps,  beaucoup  de  persôn-. 
nés  élevoient  des  doutes  sur  les  bien- 
faits, ainsi    la    condamnation  n'étoit 
<\Me  provisoire  :    le  monde,  au  fond, 
n'en  prononce  point  d'autre  dans  les 
choses  qu'il  ne  connoît  qù'imparfei- 
tement,  juge  impatient  de    décider, 
mais  toujours  prêt  à   casser  «es  pro- 
pres arrêts  s'ils  sent  injustes.     On  lui 
reproche  de  changer  trop  facilement 
•d'opinions,  *il  -faut  4'en    louer;    car^ 
s'il  n'étoit  pas  '  léger,  il  seroit  inique: 
On  s'apitoya  deux  jours    sur    là 
^^duchessQ^    eœuite   on    s'ennqj?a*-de« 
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coniplaîiites  <]ie  ses  innis:  pofirv^riw 
la  oonversatioa,  oià  lui  cherchai  dn 
tortB^  on  en  tfoora  de  graves,  <mt 
en  supposa  miSine  qu  ellp  n*avoit  ja- 
«nais  «u,  et  Ton  finit  par  convenir 
-qu'elle  et  le  duc  s^étoient  attiré  tous 
<:e8  maiheuTS,  et  qu'ils  les  mérîtoieut 
inen.  Yoilà  ce  qu  on  gagne  1  fidre 
parler  beaucoup  de  soi,  et  même  à  sqei 
•avantage. 

Tout  Paris  s'étoit.  fiiit  écriie  chez 
la  duchesse  ;  elle  ayoit  reçu  un  nom-» 
bre  prodigieux  de  visites^  elle  triom*; 
phoit;  les  grands  personnages  et  les 
favoris  pouyoient  seuls  1  approcher, 
relie  accabloit  tous  les  autres  du  poids 
4e  sa  grandeur^  e>  elle  repoussoitj 
•d'une  manière  presqu'insultaiiite,  le 
p^it  nombre  de  ceux  qui  avoien^ 
dans  la  société  pris  la  d^i^ise  d'H^^» 
ininie.  Qu^nd  le  barpn  la  félicita  sur 
la  convalescence  de  %w,  fils,  elle  liq 


ïépoiMfit  avec  Htâ  toa  plein  d'aigreur  r 
J^ai  été  bien  malheureuse^  mais    lé 
public  m'a  vengée.     Et  elle  lui  tourna 
brusquement  le  dos.    Le  complimenif 
du  chevalin  de  Normin  fut  reçu  de* 
la  même  mamèi^.    La  duchesse  ptpu<^^ 
voit  que  l'esprit  et  Tuaage  du  HKWKÎrf* 
ne  auffiseirt  pas  pour   soutenir  avec 
grâe^  et  dignité  un  grand  succès^  il 
&ut  encore  une  âme  noble  etgéné-^ 
i^use^*  et  toutie  <îette    modeste   sim-* 
plicijté  eTttérieui^  que  donne  fe  -bon* 
goût. 

Cependant  l'intérieur  de  Ja  fkmîlle' 
de  la  duchesse  étoit  plus  agité  que 
jamais:  le  due^  très-embarmssé  du 
compte  de  tutelVs  qu'il  avoit  rendu^ 
ne  pouvok  répondre  aux  objections 
des  gens  d^aiiiires  dllerminie^  que 
par  des  chicanes^  des  subterfuges  eî^ 
des  mensonges.  D'un  autre  côté,  if 
étoit  furieus:  que  la  duchesse  se  fûlf 
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brouillée  avec  la  baronne  d'Olberg; 
il  ne  pardpnnoitpas  à  cette  dernière 
d'avoir  confié  son  secret  à  Herminie, 
et  de  lui  laisser  4sa  fille.  Néanmoins  il 
dissimuloit  avec  la  baronne  ;  il  alloit 
la  voir,  et  tâchoit  de  la  raccommoder 
avec  sa  sœur  ;  mais  la  ballonne,  en- 
tièrement  dominée  par  Herminie>  se 
refusoit  à  la  seule  condition  qui  pou- 
voit  cimenter  cette  réconciliation^ 
celle  de  remettre  Zoé  dans  les  mains 
de  la  duchesse^  même  avec  la  pro- 
messe de  ne  plus  lui  parler  du  ma- 
riage rompu  :  enfin^  le  duc  craignoit 
mortellement  le  retour  de  MelviL  La 
mort  du  comte  eût  excusé  toutes  les 
rigueurs  envers  Alpljonse;  mais  le 
comte  n'avoit  été, que  blessé^  il  se 
portoit  bien  ;  Melvil  ne  m^jiqueroit 
pas  de  faire  révoquer  la  lettre  de 
cachet;  Alphonse  reparojttroit  dans 
1^  monde  ;  soutenu  par  un  puissant 
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protecteur,  il  se  feroit  entendre  à 
son  tour,  il  démentiroit  beaucoup 
de  choses,  il  ëpouseroit  Herminie*, 
ou  Zoéj  enrichie  des  doits  de  '  rauif-  y 
tîé. .  .Toutes  ces  réflexions  décidèrent 
lé  duc  à  prendre  un  parti  prompt  et 
violent  ;  il  obtint  l'ordre  dfe  trans- 
férer Alphonse  à  un  port  de  mer,  et 
de  le  faire  embarquer  sans  délai  pour 
les  colonies. 

Aussitôt  que  l'histoire  du  duel  eût 
éclaté,  le  baron  prit  toutes  les  pré- 
caution» possibles  pouf  empêcher 
qu'IJerminie  en  fût  instruite,  jus- 
qu'à ce  qu'il  eût  découvert  dans  qu'el  ' 
lieu  la  vengeance  avoit  confiné  Al- 
phonse. Le  baron,  {dus  attaché  que 
jamais  à  Hermihie,  avoit  blâmé  sa 
fuite  précipitée  de  chez  son  oncle, 
et  surtout  l'enlèvement  de  7aA  ;  mai» 
Herminie  s'étoit  promptement  jus- 
tifiée à  cet  égard,  en   lui  révélant,  * 
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ftvec  le  oonaentemeat  de  madame 
d*01berg,  le  aecret  de  la  aaissance 
de  Zoé. 

.  Le  barojni^  le  moins  romanesque 
de  jtoos  les  bomme»^  »'étonnoit  avee 
faiaoa  de  âe  trouver  le  confident  et 
Tagent  d'une  jeune  personne  anstère 
dans  ses  prineipi^^  imprtidefettQ  et 
téméraire  dao^  tes  démardic»^  tlont 
Tesprit  étoit  à  la  fois  juste^  réfléchi 
et  pkii^  d'audikce;»  et  qu*iîne  imagi- 
0atioi>  vive  et  nne  âme  généreuse  et 
paâsionnée  emportoit  tonjou»  au^ 
delà  de  se»  résplaticms.  Cependant 
ce  caractère^  qui  impatientait  le 
baron^  neu  -  seulement  r^ttachoit* 
mais  le  dominoit  :  Herminie  n'étoit 
point  impérieuse^  eUe  n  avoît  jamais 
la  pensée  de  commander  ou  d'en^ 
traiqer  ;  n^ais  sa  volonté  étcÂt  si  dé-» 
cidée  et  lui  paroissoit  si  raisonnable» 
on  lui  ^uroit  causé  tant  de  surprisa 
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en  s'y  opposant,  qu'on  n'avoît  pas 
la  force  d'y  résister.  D'ailleurs,  elle 
n'exigeoit  rien  de  Famitié,  elle  faisoit 
'mieux,  elle  montroit  la  persuasion» 
la  plus  vraie  qu'on  accorderoit  sans' 
balancer  ce  qu'elle  avoit  à  demander.. 
Elle  ne /^r/oeV  point  un  ami  (certaine 
d'advance  d'être  exaucée),  elle  lui 
eapliquoit  ce  qu'elle  désiroit,  et  elle: 
auroit  fait  elle-même  pour  les  autres, 
avec  la  même  facilité,  tout  ce  qu'elle 
attendoit  d'eux.  En  se  laissant  guider 
par  elle,  on  cédoit  surtout  au^  désir 
de  justifier  sa  noble  confiance;  elle 
jsupposoit  toujours  à  se3^  amis  soa 
désintéressement  et  tout  le  dévoue^  . 
ment  dont  elle  étoit  capable  ;  elle 
paybit  par  l'estime  la.  foiblesse  qu^oa 
avoit  pour  elle,  et  elle  te  pouvoit  ; 
car,  si  elle  en  attendoit  des  choses 
bizarres,  dii  moins  ces  folies  étoient 
toujours  '  généreuses  ou   touchantes» 

Ha 
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Le  baron  îuA  chez  Mdvil  prendre 
dêa  informations  sur  Alphonse  ;  mais 
Narcisse  n'y  étoit  plus,  et  le  baron 
na:  put  rencontrer  Tintendant  quW 
bout  de  deux  joars*  Alors  il  apprit 
(de  que  le  •  publie  ignorait)  quCooi 
avoit  conduit  Alphonse  à  Fierre-En-^ 
oise.  Aussitôt  il  porta  toutes  ces  trii^» 
nouvelles  à  Herminie  ;  mais  quelquo 
sein  qu'il  eût  de  les  lui  adoucir^  e» 
Rassurant,  qu'on  leroit  révoquer  lai 
lettre  de  cachet^  et  en  lui  cachant 
te  dëdiatnement  du  mcMade^  Her-- 
Kiinie  fut  au  désespoic.  Elle  s.'accusa 
teille  de  ce»  ftinestes  éTénâmens^  ells 
troufa  son  aâiôur  aussi  coupable  qu'il 
^it  malheufièux,  et  toute  »  coi^ 
diuite  inexcu^le  ;  Alphonse  en  ëtoît 
1^  'VÔctime  !'.  « . .  £He  envoya  sur^-le^i 
ehamp  deu]â  couriers^  Ytm  ett  An^ 
gleterre  à  Melfil^  pout  l'instruire  de 
tjoutf  l*àufre  à  Fierve^fiocise^  pMt 
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s'trifoifmer  de  l*état  oii  ëtoît  Alphonse* 
En  même  temps  elle  fit  promettre  au 
*  baron  d'agir  avec  force  pour  rendre 
à  Alphonse  sa  liberté.    Le  même  jour 
sans  consulter'  personne,  elle  prit  un 
pard    violent,    celui    d'attaquer    son 
oncle  en  justice,  pour  le  compte  de 
sa  tutelle.     Elfe  lui  écrivit  à  ce  sujets 
uniquement  pour  lui  donner  sa  pa-^ 
rôle  d'honneur  qu'elle  avoît  pris  cette 
résolution  à  l'insu  du  baron  de  Jussyl 
Ce  fut  un  coup  de  foudre  pour  le 
duc,  qui,  connoissant  tout  le  désin- 
téressement d'Herminie,  Favoit  cru 
jusqu'alors  incapable  de  feire  un  teî 
éclat  ;  il  parut  croire   que  lé  baroa 
n'y  avoit   aucune  part,  voulant  l'em- 
pîbyier  à  pacifier  cette  affaire,  et  dê^ 
ddë/pour  y    parvenir,    à  feire  tes 
plus  grands  sacrifiées  :  mais  HermU 
nie  vengeoit  Alphanse,  et  elle  déclara 
nettement  au  bavoa  qu'elle  ae  wd- 
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loit  point  d'accommodement;  néan- 
moins le  baron  laissa  au  duc  toutes 
ses  espërances  à  cet  égard.  Les  res- 
sentimens  d'Herminie  s'aigrissoient 
de  plus  en  plus  par  l'amertume  de 
ses  inquiétudes,  et  par  tous  les  rap- 
ports qu'on  lui  faisoit,  de  toutes 
parts  des  calomnies  répandues  dans 
le  monde  coptr'elle  et  Alphonse  par 
le  duc,  Ja  duchesse  et  leurs  amis.  Ses 
regrets,  son  amour  et  sa  fierté  ren- 
dirent sa  résolution  inébranlable^ 


CHAPITRE  XXXVII; 

Le  fidèle  Narcisse,  n'ayant  pu  quit* 
ter  Paris  que  le  lendemain  du  départ 
de  son  maître,  apprit  dans  cet  inter-*> 
valle  que  le  comte  n'étoit  point  mort^ 
Narcisse^  furieux  contre  le  coureui^ 
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fût.  le  trouver^  lui  proposa  de  se 
battre^  et^  sur  son  refus,  lui  arra^ 
cha  sa  belle  canne  de  coureur,  lui 
en  donna  vingt  coups  sur  les  épau^ 
les,  le  laissa  sur  le  carreau,  et,  après 
cet  exploit,  monta  sur  un  cheval  de 
poste,  et  prit  à  franc  étrier  la  route 
4e  la  Fr«uiehe-C!omté. 

Mélanie,  dans  le  deuil  et  dans  la 
douleur  de  la  mort  de  son  respect 
table  t)ncle,  étoit  bien  loin  de  s'at- 
tendre au  coup  terrible  qu'on  alk^ 
lui  porter.  La  seule  vue  de  Narcisse 
lui  causa  le  plus  affreux  saisissements  ;. 
Vieh1>il?  àix  est-il?  est-il'  malade? 
a'écrîa-t^elle.  Narcisse,  d'un  air  cons-^ 
terne,  lui  remit  le  billet  d'Alphonse, 
qui  n'expliquaiit  rien,  ni^  contenoit 
que  quelques  lignes  qui  exprimoient 
sa  tendresse,  sa  douleur  et  son  éga* 
rementi. •Mëlanie,  pâle  dt  défaillante, 
interroge  Narcisse;  elle  apprend  en- 
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fin  qu'Alphonse  s^est  battu  avec  le 
comte  qu*il  a  blessé^  et  qu^une  lettre 
de  cachet,  privant  Alphonse  dé  sa 
liberté,  le  retient  prisonnier  à  Pierre- 
Encise...  Alphonse  est  malheureux^ 
est  opprimé;  INfélanie  reprend  tout 
son  courage.  Allez,  dit-elle  à  Nar- 
cisse, me  chercher  des  chevaux  de 
poste;  je  vais  partir,  et  sans  aucun 
■délai.  ••Narcisse  obéit,  et  la  quitte» 

O  mon  fils!  s*écria  Mélanie.  Le 
mcfostre  qui  fa  donné  le  jour  et  qui 
te  connoît,  a  poussé  la  barbarie  jus- 
qu'à te  ravir  la  liberté!  voilà  donc 
où  ont  abouti  ces  magnifiques  pro- 
messes de  feire  ta  fortune  ! Un 

ordre  typnnique  te  plonge  dans  une 
prison,  et  dans  un  cachot  peut-être  !.»« 
et  j'ai  pu  consentir  à  te  remettre  dans 
ces  mains  viles  et  cruelles  !. .  T .  Melvil 
Ta  voulu,  et  Melvil  nous  abandonne  : 
la  mer   nous  sépare!    nous  n'avons 
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plus  d'amis,  plus  de  protecteurs  !. ... 
Mais  il  te  reste  une  mère.  Seule  je 
volerai  à  ton  secours,  seule  je  su£9rai 
pour  te  défendre  !  O  mon  fils  !  quel 
sang  ta  main  a  versé!  le  sang  d'un 
frère  ! . . . .  Ah  !  pourquoi  ne  m'as-tu 
pas  parlé  de  cette  funeste  division  !. . 
Hélas  ;  n'as-tu  pas  toi-même  le  droit 
de  me  reprocher  de  t'avoir  caché  l'exis- 
tence et  le  nom  de  ton  père  ! . . .  Oh  ! 
combieu  notre  confiance  mutuelle 
nous  eût  épargné  de  malheurs  ! . .  •— 
Mais  Melvil  et  mon  oncle  vouloient 
te  placer  dans  cette  fatale  maison  ;  il 

falloit  donc  te  tromper! Melvil 

m'avqit  promis  de  veiller  sur  toi,  de 
ne  point  te  quitter  ! . . . .  Ma  tendresse 

te  tiendra  lieu  de  tout die  me 

mettra  au-dessus  de  tous  les  mena- 
gemens, ...  Ce  secret  caché  avec  tant 
de  prudence  et  de  précautions  pen- 
dant dix-neuf  ans^   me  voilà  prête 
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à  le  révéler^  et  puUîquement,  s^il  le 

faut    pour  te  rendre  la  liberté  ! 

Oh  t  qu'il  m'en  contera  peu,  pour  te 
servir,  de  Taincre  ma  timidité,  et  de 
braver  pour  toi  la  colère,  le  ressen- 
timent et  la  puissance  de  notce  op» 
presaeur  ! . .  Ces  gémîssemens  s'exha*: 
loient  du  fond  d'un  cœur  déchirée 
Cependant  œtfce  midheureuse  mèra 
avoit  le  couragiî  de  tout  préparer  pour 
son  départ,  de  mettre  ea  ordre  ses 
p^içrs,  afin  de  prendre  avec  elle 
tous^  ceux  qui  pouvoient  lui  êtse- 
utiles. 

Narcisse  revint  avec  des  chevaux, 
Mélanie  n'emporta  qu'une  malle 
faite  à  la  hâte,  et,  smvie  de  Nardsse 
et  de  Zama,.  elle  partit  sur'-le-chaiop 
pour  Paris. 


% 
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CHAPITRE  XXXVIIÏ. 

'  I 

M^LANîE  voyî^gea:  nuit  ^et.  jour,  nn^îs 
el]e  £ut  obligée  de  s'arrêter,  faute 
de  chevaux,  à  vingt  lieues  de-  Pa- 
ris. Quai^d  on  est  dans  une  grande 
fiffliction,  Ja  plus  grande  des  consola- 
.tions  est  -^de  voyager  avec  un  espoir 
et  un  ;but  relatifs  à  sa  do^leyr^Jon 
a  de.  la  fprce  alors,,  tant  qu'oii  cher 
mine,  mais,  elle;  abandonne  dès  qu'où 
est  obi  igé  de  s'arrêter.  Melame  se  jeta 
sur  un  lit,  qu'elle  baigpa  de  Jarmes  • .  • 
L'unique  objet  de*  iaon.aâection  avoit 
besoin  de  ses  secours,  elle  ne  pouvoit 
plus  agir  jpour  lui  ;  affreuse  inaction^ 
,dans  .laquelle  on  n'a  plu»  d'énergie 
^ue  pour  souffrir  I  Cepencknt,  vers  le 
jmilieu  de  la  nuit^  Mélanie  tpmba 
Tome  IIL  t 
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dans  ce  profond  abattement,  seul 
calme  des  véritables  douleurs  et  qui 
les  suit  toujours,  quand  la  religion 
préserue  dti  désespoir^  Méknië  cessa 
tout  à  coup  de  réfléchir .  et  de  penser  ; 
Un  soilffîieii  agité  viiit  suspend  se» 
Vâauk  ^fendfi^t  quelqtkes  heures^  - 
'  Mékiiie  ne  put  -sie  remettre  -en 
foute  qu'à  sept  iieurea  àa  thatin»  Ar^ 
rivée  à  Pari»^  ^Ilè  «  fit  <3ohdiiire  i 
ttîie  auberge  ;  elle  ne  «*y  arrêta  que 
le  feofcps  néoesâliire  pour  s*hàbillét 
ttom^^nablemerit  en  grand  deuil  ;  en* 
tmite  'eHle  mùeiû  tians  «me  voiture  <fe 
louage  et  se  t^dit  à  Thôtef  d*01mène. 
Mérame  ^to-ît  décidée  à  parler  au 
duci  mais  efle  Irémissoit  en  pensant 
iju'eHe  alloit  revoir  cet  homme  plus 
«tbhorré-  que  jamais^  et  qu'elle  *se 
Irouverewt  seule  qtielques  moïnens 
avec  lui  ! ....  Lofsqu'dle  arriva  prè» 
4de  Iap<»rfe  du  dctc^  die  la  vit  s^uvrir 


/ 


pour  donner  p$ss$içe  à  une  voiture. 
jUa  porte  aussitôt  se  refenopa;^  ^t  lors- 
que Mél^ie^  Efd  pféseuta>  on  lui  diç 
<|ue  le  tlup  et  )a  c}iichq|çs&  étoies^^ 
fijQiftîs.;  elle  étoît  sure  du  contraire, 
fuyant  vu  entrer  une  vottuve^  et  sa*? 
chant  ps(r  Narcisse:  que  le  duc^  ce 
JQiHr  inême  de  la  ^s^n^pine^  dqnnpil; 
'  iQujpujçs  ua  gr^nd;  dîner^  et  recevoir 
^Vi  p^Qnde^oi^e  la  sqir^. 

Mélapiie  descendit  de  «on  fiacre, 
ft  4en^^da  ^^  Suisse  la  perinissioi} 
d'^n^rei:  49im  aa  |oge  pour  ecrirç  ^ 
lûllet^  ce  qui  luiJfqt  acpqrd^. . 
.  £11^  Va^it  dans  la  loge  ;  cn^  lui 
donna  une  plume^  de^Tencre  et  un 
mauvais  morceau  de  papier,  et  ellfi 
joignit  d'écrire.  Au  bçut  4e  dix  mir 
Dutesj  elle  entendit;  une  voiture  ar- 
rêter. On  frappe;  un  laquais  vient 
nouimer  ftu  Suisse  le  ^aron  de  Jussy^ 
y  étoit  sur  la  liste*     Le  Suisse  sort 

12 
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pour  aHer  ouvrir  k  porté.  Mélanîe^ 
dans  ce  moment^  se  trouve  seule 
dans  la  loge  ;  aussitôt  elle  s*ëchappe  ; 
eHe  voit  ^ue  lés  caiosses  s'arrêtent 
sous  la  voûte  ;  elle  aperûoH  Fescalier, 
fe!fe  sY  gKsse^  et  reste-  sur  la  première 
marche  en  ^'appuyant  sur  le  mur  •  • .  « 
Là  voiture  du  baron  avance,  il  des^ 
cend,  Mélanie  lève  son  voile  noir,  et  - 
saisit  ^e  bras  du  baron^  en  disant  : 
Protëgez-moî,  Monsieur,  je  me  con- 
fie à  vous  !  •  •  •  •  Le  baron  stnpéiait 
est  aussi  frappé  de  labeautë  de  cett^ 
inconnue  que  de  son  action.  Mou 
Dieu  !  Mackim^,  lui  dit-il,  que  puis^je 
faire  ?  . .  . . — M*obtenir  un  demi-quart 
d'heure  d'audience  de  M.  d'OImène  r 
je  vous  en  conjure,  Monsieur,  au 
nom  de  tout  ce  qui  vous  est  cherj 
vous  fe^z  une  bonnie  action  ;  ne  re- 
fusez pas  une  étrangère  infortunée 
que  des  évënemena  déplorables  for- 


cent  à  cette  démarche  hardie^  malgré 
sa  répugnance  et  la  timidité  de  sou 
caractère. ,» . .  Vencz>  Madame^  reprit 
Je  baron  vivement  ému,,  venezy  je  me' 
charge  ,dç  vous  introduire^  A  ceif^ 
mots,  il  lui  donne  la.  main,  il  mont^ 
avec  elle,  et  la  prie  d'attendre  danf 
lapièce^qui  précède  le  salon.  Non^ 
Monsieur,  dit  la  tremblante  Mélanie, 
ne .  me  quittez  pas  ;  faites-lui  dire- 
que  vous  voulez  lui  parler. .  •  .^  Le  ba^ 
ron  y  consent  ;  un  valet  de  chambre^ 
est  chaîné  de  cette*  commission,  et^ 
deuX'  minutes  après,  le  duc  paroît. 
Il  avance,  «t  en  YX)yant  Mélanie  qui 
avoit  baissé  son  voile,  il  demande  a.^ 
baron  quelle  est  la  dame  qUi  Ixii  donne 
ie  bras.  Aye«  la  *  boitte,  répondit  .Je 
baron,,  de  passer  un  moment  dane^ 
votre  cabinet,  et  yous  k  saurez.  Mé- 
bnie  étoit  exactement  de  la  .  taille 
ià'IJecminie)  et  le  duc  ne  douta  poidi^r 

i  3 


90  ALPHONSE. 

que  ce  fût  elle  que  le  baron  loira^ 
^  menôit.  Cependàirt,  ces  longs  habitif 
cfe  grand  deuil  Fétonnoient;  maïs  if 
pensa  que  c'étoit  une  bizarrerie  sen- 
timentale; qui  se  rapportort  au  due? 
d'Alphonse  et  du  comte  dont  elfe 
étoit  la  cause.  II  imagina  en  même 
temps  qu'elle  venoit  rimplorer  pour 
Alphonse^  et  il  se  promit  de  profiter 
de  cette  circonstance  pour  renouer, 
9^il  étoit  possible^  le  mariage  de  son 
fils.  Le  duc  précédant  le  baron  et 
Mélanie^  prend  le  chemin  dé  son  ca^ 
binet.  Mélanie  le  suit  en  tenaht*  tou- 
jours fortement  le  baron*^  par  le  bras, 
comme  si  elle  eût  craint  qu'il  ne  s'é- 
chappât; mais  il  étoit  retenu  par  la 
plus  vive  curiosité  qu'il  eût  éptoùvéc 
de  sa  vie.^..  Qh€ntre  dans  le  cabinet. 
Ilfaisoit  encore  grand  jour,  il  n-étoit 
que*  six  heures  et  demie  du  soir.  Le 
duc  s'assied.     Mélanie  et  k  baral 
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restent  debout,  et  lé  duc  prenant  sur-^ 
le-champ  la  parole:  Herniinie^  ditr 
il,  je  vous  reconnoîs  à  la-  singularité' 
de  cette  action:  épai^nons-nous  l'un' 
à  l'autre  de  vainies  explications-  et  déat^ 
reproches  superflus;  jb'  devine  que 
Vous  venez  me  demander  grâce  pour 
le  jeune  Dbrmeuil;  je  vous  déclare 
qu'ayant,  été  l'à^sseur,  son  affaire 
est  très-mauvai.<ïe  :-  lé  roi  a-  été  in-»- 
digne  que  mon  protégé,  Itî^é  che^ 
moi,  dé  l'état  le  plus  subalterne,  ait  eu 
rinsolence  dé  provoquer^^  mon  fils  et 
dé  le  forcer  à  se  r  battre.'  Si  je  laisse 
aller  la  sévérité  royale,  ce  jeune 
homme  est  perdu  %-  mais  je  vous  di<b 
rai  sans  détour  que  je  puis  le  sauvera. 
Epousez  mon  fils^  signons  le  contrat 
ce  soir,  et  je  feis  révoquer  la  lettre 
de  cachet;  Je  rends,  à  Dormeuil  sa 
Jiberté,  j'approuve  son  tnariage  avec 
2oé>  et  j'ajoute  cent  mille  fraiic%  à 
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sa  dot  Vous  pouvez  à  ee  prix  sauver 
ce  jeune  homme  ;  car  je  ne  vous  .cache 
pas  qu'il  y  va  de  sa  tête;  sansThymen 
que  je  vous  propose,  je  ne  ferai  rien 
pour  lui  ;  car  je  nlsti  nulle  raiscHi  d^jern-, 
ployei*  mon  orédlt  pour  cet  étranger 
indigne  çte  içes  bienfaits  par  son  in-* 
solence  et  sa  noire^  ingratitude. 

Qu'on  se  figure,  s'il  est  possible^ 
tes  sentinaens  divers  qui  dûnant  agitei; 
^t  bouleverser  l'âme  de  Mélanie  pen-^ 
dan^t  ce  discours^ . . .  Mais  elle  avoit 
eu  fe  courage  de  l'écouter  sans  l'in- 
terrompre, afin  de  profiter  de  l'ei^- 
reiir  du  duc  pour  connoitre  ce  qu'i) 
pouvoit  faire  pour  Alphonse.  £lle 
^vok  m.éime  fait  comprendre  aa  ba- 
irpo^  par  ^a  signe  d'intelligence  en 
hn  pressant  le  bras,  q.u'eUe  vouloit 
enteodi^  le  dac  jusqu'au  bout.  Q^and 
il  eut  oeggé  de  parler,  pour  toute 
répoiaae  dte  teyftjspn  voile.  <. .  ^  L'i 
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pect  affreux  d'oti  spectre  tieôt  pas  » 
causé  pluî  (Feflroi  S  son  persécuteur:  , 
malgré  tant  1fl  années  -  écoulées,  il  ne  - 

* 

put  méconnoître  ce  visage  céleste 
qu'il  étoit  impossible  d*ôi;iblier.  Mé- 
lanie  h'avoit  "pas  encore  trente-troîa 
ans,  et  sa  beauté^  conservée  par  de», 
mœurs  si  pures  et  par  un  genre  df; 
vie  si  simple,  étoit  dans  tout  soit 
éclat,  hé  duc  pâlit,  se  lève  en  tres- 
saillant, et  retombe  sur  sa  chaise  ei\ 
se  cachant  le  visage  avec  ses  deux' 
mains....  Le  baron  confondu  ne  sait 
que  penser;  cependant-  il  croit  devoir 
«e  retirer:  il  feît  un  mouvement  pour- 
sortir,  Mélanie  le  retient.  Ctti!  ne 
me  quittez  point,  s'écria-t-ellë  ;  je 
ne  veux  pas  rester  seule  avec  cet  ^ 
homme!,.,  je  veux  un  témoin....  L'im- 
posteur ose  dire  qu'il  n'a  nblle  raison 
de  '  s'intéresser  à  cet  étranger  /. . .  Ce . 
jeuhe  infortuné,  qui  n'a  dû  le  joyç^ 
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qu  a  la  plus  infâme  violence  &i|e  à 
une  en&nt  de  trei^  ana^  Alphoase 
est  mon  fils^  et  ce  barbare  est  son 
père!..,  A  cette  deplaratioa^  les  yeux 
4u  baron  se  remplissent  de  larmes  ^, 
sai  pitîé^  son  admir$^tû>n  *  pp]»];  Mé- 
l^e  égalent  rhqrreur  et  le  v^éprUi 
qn^  .le  4uç  lui  înspire5  ^  tops  $e^ 
^its  ^)^prim«qt  avec  éi|<^g£e  ce  qu'ti 
^ottve.  I^  duo  furieux  s^  lève,  la» 
nige  domine  en  lui  \^  bçnt?  ^  41  b^U 
faiitie^  iQ^is  il  éclate}  it  isk^oigjseMé^ 
l^nie.  Calmes^vpussi  Monsif  ur^  dit  I^^ 
barons  âoctuteai  H^ad^nae-,  et  sayex 
sûr  qu  elle  ne  manquera  pas  de  dé^f- 
fenseurs....  Ph:I  je  n'en  veux  points 
interrompit  Mélanie^  qui*  craignoît 
^-  devenir  la  cause  d'une  querelle 
sanglante.  Moiisieur^  pputsuivit-^lley 
€fa  s'adressant  ai|  baron,  vous  dont 
j'ignore  le  noih^  vous  qui^  sans  me 
egnnoître^    avez^   Opusenti^    en    wé 
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trouvant  à  la  porte  de  cette  maison; 
"à  m'introduirè  ici,  daignez  n'être 
pqur  moi  qu' un  simple  témoin;  je 
ne  veirx,  pour  me  défendre,  qu(5 
mon  innocence  et  mon  malheur.  A 
ces  mots,  se  retournant  vers  le  duc't 
Je  vous  demande,  dit-elle>  d'écrire 
dans  rittstant  au  ministre  qui  dw- 
tribue  les  lettres  de  cachet,  et  de  ma** 
nière  à  faire  révoquer  sur-le-cham^ 
xreHe  de  mon  fils.  Je  porterai  moî- 
'ittêmé  votre  billet:  si  j'dbtiens  sans 
tîélai  Tordre  de*  remettre  mon  fils  eti 
liberté,  je  vous  promets»  un  secret 
inviolable  sur  cette  scène  et  istrr  la 
tiaissance  du  malheureux  Alphonse) 
"et  je  demanderai  vne  par&it«  discré- 
tion à  cet  égard  au  témoin  qui  nous 
écoute. . .'.  Mais  si  veus  me  refiasei?, 
^^u  si  le  ministre  Tejdîte  ma  rédamâ- 
tfon,  je  ferai  reteritirde  mes  plaintes 
ItoUs  lëâ  tribanaux,  je  les'p(ïirtenii'ifU 
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pied  du  trône,  j'en  prouverai  la  jxLar 
.tice  par  deux  lettres  de  vous  adres-- 
;6ees  à  mon  oncle. ...  Rien  ne  m'ar^ 
.rêtera ;  Ja  pudeqr,  et. non  la  hpnte, 
m'a  fait  cacher  ce  funeste  secret;  je 
.n'ai  poiat  dWu  pénible  à  feire,  je 
^révélerai  un  grand -crime^  mais  c'jest 
le  vôtre. . . .  Que  dis-je^  un  crime! 
«combien  n'enai-je  :pas  à  dévoiler  !  la 
^mort  de  la  malheureuse  Sanil;e,   le 

•    •  • 

,sang  versé   de  votre  fils,   ces  deux 

itères  inconnus  l'un,  à  l'autre,  et  foi- 

.tricides  sans  le  savoir!  Père  dénaturé! 

vous,  avez  vu  leur  inimitié.iivee indif- 

.férence  ;    quavez-vous .  iait   pour  les 

l'approcher,  et  pour  les  réunir? . . .  •  et 

vous  avez  sacrifié  ^ans  pitié  celui  qui 

.  n'étoit  connu  que  de  vous  I . . .  Il  y 

v2l  de  sa  t^e^  dites -^vous^  barbare! 

,  et  vous  ayez  sollicité  Tordre  qui  le 

4prive  de  ^  liberté^  et  qui  met  sa  vie 

ven  danger!    Qui  vouliez-vpus    coa- 


J 
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duîre  à  Féchafaud  ?  un  jeune  homme 
de  dix-neuf  ans,  plein  de  vertus,  et 
'  votre  fils!. .  Au  sein  de  la  prospérité^ 
vous  avez  pu  vivre  sans  remords  ;, 
mais  une  mère  désolée  vousr  Fan- 
nonce,  'vous  ne  thourrez  point  sans 

punition Ne  perdons  plus  de 

temps,  décidez-vous,  répondez* . . .  • 
Ace  discours  pressant  et  terrjlble, 
le  duc  hors  de  lui,  perd  la  tête, 
déraisonne  et  veut  résister  encore. 
Pensez-y,  reprit  Mélanie,  je  vais 
vous  déshonorer  à  Ja  face  de  l'uni- 
vers  !  Tout  Técîifice  trompeur  de  vos 
fausses  vertus  va  s'écrouler!. .  '. .  Vous 
qui  m'avez  ôté  l'honneur,  rendez** 
moi  mon  fils,  et  je  vous  pardonne  !, . 
Ne  comptez  plus  sur  cette  modestie 
si  timide,  qui  jusqu'ici  m'a  fait  cacher 
mon  malheur,  comme  on  cache  une 
foiblesse  ;  mon  fils  u'a*  plus  que  moi 
pour  le  protéger;  ij  est  en  péril, 
Tom.IIL         K 
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*  »  * 

puis-je  craindre  de  me  déclarer  sa 
mère  ! . .  Rendez-moi  mon  fils  ! ... . 
Eh  bien!  dit  le  duc  terrassé,  que 
faut-il  &ire  ?. .  Mélanie  lui  présente 
une  plume^  et  il  trace  d'une  main 
tremblante  )  i  billet  qu'elle  lui  dicte* 
Alors  Mélanie  sempare  de  la  lettre 
et  sort  précipitamment  :  le  baron  la 
suivit  ;  let  lorsqu'il  fut  avec  elle  sur 
Tescalier^  11  lui  proposa  de  la  mener 
à  Versailles  chez  le  ministre.  Non, 
dit-éUe,  je  ne  veux  compromettre 
personne,  j'irai  seule;  mais  je  n'ou- 
blierai jamais  votre  générosité  et  le 
service  que  vous  venez  de  me  rendre. 
Le  baron  lui  demanda  son  adresse, 
afin  d'aller  savoir  le  succès  de  sa  dé- 
marche auprès  du  ministre.  Ils  se  sé- 
parent, et  le  baron  vole  à  Panthe- 
mont  pour  inst  uire  Herminie  de  cet 
étrange  événement. 
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CHAPITRE  XXXIX. 

Le  baron  naturellement  si  calme 
.et  si  froid,  arriva  au  parloir  d'Her- 
minie  dans  \xÀ  état  d'agitation  qui  la 
frappa.  Vivement  questionoé,,  il  an> 
.fionce  d'abord  qu'il  apporte  de  bon- 
nes nouvelles,  et  qu'Alphonse  recou- 
vrera bientôt  sa  liberté.  Ensuite  il 
commença  la  longue  narration  de 
cette  étonnante  aventure.  Il  fut  in- 
terrompu mille  fois  par  les  exclama, 
tions  d'Herminie,  dont  Tindignatioa 
contre  le  duc  fut  portée  au  comble 
par  ce  récit  :  en  même  temps  elle  se 
passionna  pour  cette  belle  et  jeune 
Mélanie,  mère  d'Alphonse*  Mon  cher 
baron,  dit-elle,  comment  ne  l'avez- 
vous  pas  suivie  à  Versailles? — ^Ellp 

k2 
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ne  Ta  pas   voulu.  — ».  Pourra  - 1  -  elle 
obtenir  sur-le-champ    une  audience 
du  ministre^  seule^  sans  conducteur^ 
'      inconnue  à  tout  le  monde  ?  —  Elle 
se  présentera  avec  la  lettre  du  duc^ 
elle  sera  admise  sur-le-champ  ;  d^ail- 
leurs^  avec  ea  beauté^  «on  esprit^  sca 
âme  et  son  excellente  C^te,  on  obtient 
tout.  —  Elle  sait  que  son  fils  «t  à 
Pierre-Encise  ? — ^^Ouî^    et    en    reve- 
nant de  Versailles,  ellei  a  elle-mêroe 
îe   délivrer. . — L'infortunée  manque 
peut-être  d'argent  !......  ah  !    moii 

ami,  ne  la  laissons  pas  faire  ainsi  cent 
vingt  lieues  toute  seule  ;  elle  aura  be* 
i5oin  du  moins  de  protection; .  .partez 
-avec  elle. . .  Le  baron  fut  un  peu  sur- 
pris de  cette  proposition  ;  mais  il  con- 
noissoit  Hermim^;  il  savoit  qu'elle 
ne  propbsoit  rien  légèrement,  et  que 
nul  raisonnement  ne  lui  feroît  aban- 
donner   une  idée   inspirée   par   son 
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ecàur  :  ainsi,  ne  voulant  pas  se  don- 
,ner  la  mauvaise  grâœ    d'une  résis- 
tance inutile  :  Je  raicconipagnerai  vo- 
lontiers^ ^répondit-il^   si  éUe  y  con- 
sent :  je  ne   serai  certainement  pas 
arrêté  par  la  crainte  de  me  feire  un. 
ennemi  mortel'  du    duc    d-Olmène,. 
c'est  un  malhonnête  homme  que  je' 
ne  reverrai  de  ma  vie.     Et  songez^  dit  > 
Herminie^  qu'Alphonse:  est  le  fils  du- 
frère  de  mon  père,,  c'est  pour  moi-^ 
un  devoir  de  l'aimer  et  de  le.  servir. . 
Ce  devoir  sera  bien  rempli,  reprit  le- 
haron  en  souria£it>^  car  jje  crois  qu'Al- 
phonse est  votre  e^usini  germain  der 
beaucoup  plus  près    qjie  ,  le    comte/ 
d'Olmène  ;  le  sang  vous  parle  claire- 
ment en  faveur. ...  Oui,  de  l'oppri- 
mé.    Ainsi,  mon  ami^  vous  irez    à 
Pierre-Encise    avec    cette  angélique 
et  touchante  Mélanie  ?  —  Je  vous  lé- 
promets.    Vous  avez  fini  par  faire  de: 
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moi  un  personnage  de  roman,  je 
mettrai  souvent  beaucoup  de  gau- 
cherie dans  ce  rôle  si  nouveau  pour 
moi  ;  mais  avec  les  leçons  îJ'Hermi- 
nie,  f^y>  quoi  ne  viendroit-on  pas  à 
bout? 

Herminie  renvoya  le  baron  à  neuf 
heures  et  demie  du  soir  ;  il  avoit  cal- 
cule que  Mélanie  ne  pouvoit  être  de 
retour  de  Versailles,  en  supposant 
unee:stréme  diligence,  qu^entre  mi- 
nuit et-une  heure  ;  et  il  convint  avec 
Herminie  qu^il  alloit  Taltendre  à  son 
auberge,  promettant  d*ëcrîre  à  Her- 
minie;i  pour  lui  donner  de  ses  noû- 
velles  aussitôt  qu'il  la  reverroit. 


»  . 
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fcoop  I  .  •    / 

^,  ,^  CHAPITRE  XL. 


oit-a: 


Un  événement  très  -  inattendu  ren- 
dit inutiles  toutes  les  combinaisons 
du  baron  et  d*Herminie.  Au  moment 
où  Mélanie  et  le  baron  sortoient  du 
cabinet  du  duc,  ce  dernier  qui,  pen- 
dant même  que  Mélanie  lui  parloit,. 
aivoit  réfléchi  au  danger  pressant  de 
sa  situation,  sentit  qu'il  étoit  perdu, 
si  Mélanie  voyoit  le  ministre;  carie 
duc  n'avoit  obtenu'  qu'à  force  de 
mensonges  les  ordres  rigoureux  dont 
Alphonse  étoit  la  victime  :  d^ailleurs^ 
dans  un  entretien  avec  le  ministre, 
Mélanie  apprendrôit  qu'Alphonse  n'é- 
toit  plud  à  Pierre-Encise,  et  qu'un' 
ordre  souverain  Tavoit  entraîné  à  un 
port  de  mer,  pour  le  faire  embarquer 
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et  renvoyer  aux  colonies.     Et  que  ne 
devoit-on  pas  attendre  de  cette  mère 
si    sensible    et    si    courageuse,  lors- 
qu'elle apprendroit  cette  terrible  nou- 
velle !  elle  étoit  capable  d'aller  se  jeter 
%ux  pieds  du  roi,  et  d'êfTectuer  toutes. 
ses  menances.     Dans  cette  extrémité,, 
lé  duc  pensa  qu'il  falloit  employer 
tous  les  moyens  violéns  et  tous  les. 
artifices  pour  empêcher  Mélanie  d'al- . 
1er  a  Versailles,  et  de  donner  la  lettre 
qu'il  avoit  été  fijrcé  d'écrire.     Melanie. 
et  le  baron  étoient  à  peine  hors  de. 
soij  cabinet,  qu'il  sonne  précipitam- 
ment et  demande  son  chasseur,  qui) 
accourt:    le   duc    lui    ordonne  avec 
rapidité  de  ,  suivre  la  voiture  de   la. 
dame  en  .dei^l  qui  sort  de  cljez  lui^ 
de  se  prendre  de  querelle  avec  son. 
cocher,    afia   de  rejtarder    sa  course  ^ 
d'une,  grande,  demi-heure;  ensuite  de, 
suivre  de  nouveau  cette  voiture  jusk 
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qu'à  Tauberge  oà  elle  s'arrêtera^  et 
de  venir  le  rejoindre  à  la  hâte  chez  le 
lieutenant  de  police  où  il  va  se  ren- 
dre. Le  duc  iroaginoit  bien  que  Mé- 
lanie  retoorneroit  à  son  auberge  pour 
y  attendre  des  chevaux  de  poste^  afin 
d'aller  à  Versailles  avec  la  plus  grande 
diligence  possible*  Le  chasseur  obéit: 
\e  duc,  deux  minutes  après,  sort, 
descend  dans  sa  cour  pleine  des  voi- 
tures attelées  des  personnes  qui  sotit 
en  visite  chez  la  duchesse;  il  prend 
<îelle  qui  se  trouve  sobs  sa  maiii, 
e'étoit  celle  du  chevalier  de  Normin, 
Car  il  eût  été  trop  long,  pour  son 
dessein,  de  faire  mettre  des  chevaux. 
Il  se  fait  conduire  à  toute  bride  chez 
le  lieutenant  de  police,  avec  lequel 
il  étoit  mtimement  lié.  Il  demande 
à.  lui  parler  en  particulier,  et  le  prie 
de  lui  donner  up  ordre  pour  feire 
arrêter  5ur-le-champ  une  vile  courti- 
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ges.  Enfin  il  s*agissoit  d'écbapper  à 
un  éclat  déshonorant,  prompt  et 
terrible  ;  des  inconvéniens  éloignés, 
ne  pouvoient  ni  effrayer,  ni  arrêter. 
Telles  avoient  été  les  réfl  *:^on8  du 
due;  et  même  dui'aat  sob  entrevue 
avec  Mélanie,  passé  le  pn.;nier  mo- 
ment d  etonnement  et  de  stupeur,  il 
n^avoit  songé,  en  Técoutant,  qu'aux 
moyens  de  la  tromper  et  de  la  perdre. 
Le  duc  nétoit  que  depuis  trois 
quarts  d'heure  chez  le  lieutenant  de 
policé,  lorsque  son  chasseur  y  accou^ 
rut  ;  il  avoit  parfaitement  fait  sa 
commission  :  Tauberge  de  Mélanie 
étoit  à  peu  de  distance  de  Thôtel  du 
lieutenant,  de  police  ;  le  chasseur  y 
avoit  vu  descendre.  Ai élanie  qui  nV 
voit  pu  s'y  faire  attendre  par  des 
cheveaux.  de  poste,  parce  qu'en  allant 
chez  le  duc,  elle  ignoroit  la.  demeure, 
du  ministre  auquel  il  f^loit  qu'elle 
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B*addtiessât  :  c'étoit  le  toron  qui  lui 
-avoit  dit  qu'elle  devoit  aller  à  VertaiU  • 
les*     Le  chasseur^  en  rôdant  autour 
de  l'auberge,  avoit  appris  qu'on  ve-  » 
noit  d'envoyer  chercher  'des  chevaux 
de  poste*     Le^duc,  déjà  liiuni  de  l'or- 
dre d'arrestation,  le  donna  à  l'exempt^ 
qu'on  avoit  fait  vmir  avant  TaîTivée 
«béme  du  chasseur.    L'exempt  part 
suivi  de  quatre  hommes,  et  en  peu 
de  minutes  il  arrive  à  l'auberge  de 
Mélanie  ;  il  monte  à  son  appartement 
il  laisse  ses  gens  à  la  porte,  entre  seul^ 
s'avance  vers  Mélanie,  et  lui  lit  l'or*- 
dre  dont  il  est  porteur. .  »  La  surprise 
^  le  saisissement  de  Mélanie  la  ren*^ 
>dent  muette  pendant  quelques    ixk^h 
tans;    mais   rappelant  i»^mptemalt 
son  courage  et  sa  présence  d'esprit: 
Monsieur,  dit-elle,  une  erreur   seule 
A  pu    faire  donner    un  ordre  aussi 
étrange;   ne  puis-je  au  moins  être 
TomcIIL         L 
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admise  en  présence  de  celui  qui  Ta 
gigné?  je  suis  sûre,  s*i[  daigne  m'en-*' 
tendîe,  de  me  justifier. . . 

A  ces  mots,  lexeropt  sourit  ;  Mon« 
;  aeigneur  le  lieutenant  de  police,  dit* 
il,  auroit  beaucoup  d'affitires^  s*il 
étoit  obligé  d'écouter  les  raisons  et 
les  justifications  dès  pâwones  qu'il 
Mt  an*éter>  Un  Ueutemat  de  police 
est  un  ministre^  Madame^  il  n'est 
pas  fiûC  pour  entrer  dans  ces  petits 
délmls*  Tandis  que  Texempt,  d'un 
ton  Bec  et  capable,  donnbit  une  si 
belle  idée  de  la  dignité  de  son  maître, 
Mélanie  réfléchissoit  pn^ndément 
aux  moyens  d'écliapper  à  cette  nou* 
vdle  persécution,  et  malheureuse- 
ni^t  elle  nen  trouvoit  aucun.  Ce- 
pendant T'exempt  la  presse  de  le  s^ 
vre,  en  disant  qu'on  lui  a  recom^ 
mandé  la  plus  grande  célérité.  La 
malheureuse  Mélanie  allmt  céder  à 
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8oh  triste  sort^  lorsqu'elle  entendît 
dans  le  corridor  un^umulte  afiireux  i 
elle  reconnut  la  voix  de  Narcisse  en 
fureur.  Mélanie  s'élance  vers  la  portç^ 
rouvre  et  voit  Narcisse  un  pistolet 
à  la  main^  menaçant  lea  quatre  hotQ:* 
mes^  et  les  ajrant  obligés  <lé}à  à  quit^* 
ter  la  porte,  autour  de  laquelle  on  les 
avoit  p€)stés.  L'un  d^enx  ayant  fait 
quelque  résistance^  Narcisse,  d^une 
seule  main,  lavoit  terrassé.  •  »  • .  Ar*» 
rétçz,!Nari^isse>  s^écrra  Mélanie,  je  voui 
défends  toute  violence. . .  .L'exempt 
8*avança  pour  interposer  son,  autorité» 
Partez,  lui  dit  Narcisse,  partez  avêd 
vos  gens,  laissez  en  paix  ma  mal* 
tresse. ....  L'exempt  voulut  prendre 
Mélanie  par  le  bras  pour  Tenîmenert 
Laissez-la,  vous  dis*je,  reprit  Nar- 
cisse en  se  jetant  entr'elle  et  lui; 
laissez-la,  ou  je  vous  brûle  la  cer- 
velle. . . .  L'exempt  recula:  Mélanie, 
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prête  à  $*ëvanouir,  tomba  idans  les 
l^ras  de  Zlama  qui  Pavoit  suivie,  et 
^ui  la  porta  dans  sa  chambre,  t  •  Dans 
ce  moment,  deux  jeunes  officiers  qui 
30upoient  dans  cette  auberge,  ac- 
courent  au  bruit  avec  leur  épée  sous 
leurs  bras  ;  un  garçon  d'aubeige  leur 
dit  en  pasiiànt  que  la  cauçe  de  ce  ta- 
page est  une  Jolie  fille  que  la  police 
^eut  faire  mettre:  dans  une  maison 
de  forc^,  et  que  son  .  domestique  dé- 
fend. .  •  Les  jeunes  gens  disent  que, 
puisqu'elle  est  jolie,  il  &ut  la  sau- 
ver : .  [ils  se  précipitent  dans  le  cor- 
ridor,  l*épée  à  la  main,  et  mettait 
en  fuite  leis  quatre  hommes,  sans^en 
blesser  aucun.  L'exempt  avoit  dis- 
paru  dès  le  commencement  du  ccm- 
hat,  dans  l'intention  d'aller  chercher 
main-forte. .  Les  jeunes  officiers,  maî- 
tres du  champ  de  bataille,  entrèrent 
cavalièrement  dans   la   chambre   de 
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Mélanîe,  croyant  trottver  une  cour- 
tisanne;  Mélanie  étoit  encore  dans^ 
les  bras  de  Zama,  dan»  un  état  af- 
freux de  saisissement.  Cette  belte 
personne^  d'une  blanebeur  éblouis» 
santé,  appuyée  sur  le  sein  d'une 
négresse,  offroit  un  tableau  si  frap* 
pant,  que  les  deux  officiers;,  saisie 
d'admiration^  restèrent  un  mstant 
immobiles;  •  •  •  ».  ensuite  ili^  s'avan^ 
cèrent,  et  leurs  exclamations^  leurs 
louanges  causèrent  à  Mélanie  une 
frayeur  d*un  nouveau  genre  r  épou*- 
vantée,  elle  se  lèva^  et  retrouva  des 
forces  pour  fuir. .  .  Dans  cet  instant 
la  porte  se  rouvre  ;  on  voit  paroître 
un  homme  d'une  taille  et  d'une  figure 
imposantes^  et  décoré  du  cordon 
rôuge,  ordre  si  respectable  aux  yeux 
des  militaires,  puisqu^il  étott  le  pri^ 
de  la  valeur:  c'étoit  le  baron  du  Jussy;. 
Mélanie  va  se  jeter  dans  ses  bras  avee 
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« 

.transport^  en  s'écriant  :  O  mon  libé- 
rateur !  vous  allez  me  sauver  !. .  .  Les 
.deux  jeunes  officiers  connoissent  leur 
.  méprise^  et  se  hâtent  de  se  retirer.  »  • 
.Le  baron^  vivement  attendri^  auquel 
Narcisse    venoit   de  conter  en  gros 
.cette  aveniure^^  questionne  IVIélanie, 
;et  achève  d'en  apprendre    tous    le» 
détails.     Soyez  tranquille^  lui  dit-il, 
je  me  charge  de  tout  ;   il  eët  près  de 
dix  heures^  et  trop  tard  pour  aller 
ce    soir  à  Versailles;    mais    demain 
.matin^   j  aurai  Vhonneur  de  vous  j 
conduire  moi-rmême.     En  attendant^ 
Madame,,  je  vais  vous  piwurer.  pour 
jcette  nuit  v^  asile  digne  de  vous,..  . . 
Mélanie  exprima   sa    reccmnoissanoe 
dans    les  termes  les  plus  touçhans; 
le  baron .  lui  donna  le  bras  et  Tem* 
mena,  en  disant  à.  Zama  de  prendre 
un  fiacre,  et  de  venir  les  rejoindi^e  à 
Tabbaye  de  Paathemont.    JL$  b$iron 
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rencontra  shr  Tesealier  rexeilipt  qui 
revenoit  suivi  d'une  douzaine  d*al- 
guazils:  Texempt  connoissoit  le  ba^ 
ron,  et  'fut  très-etonné  de  le  voir 
.donnant  publiquement  1^  bras  à  une 
femme  qu'on  vouloit  mettre  aux 
JVIadelonettes.  Le  baron  lui  dit  que 
le  lieutenant  de  police  avoit  été 
trompe.  Au  reste,  ajouta-t-  iH  je  vais 
conduire  Madanie  à  Tabbaye  de  Paur 
themont,  ell^  y  sera  ceçUe'  à  bras 
ouverts»  et  V*»us  pouvez  en  être  té- 
moin en  suivant  ma  voiture  ;  de  là 
nous  irons  ensemble  chez  M.  le  lieur 
tenant  de  police^  etje  lui  expliquerai 
toute  eett«  afiaire.  Le  baron  accom- 
pagna cette  proposition  d'un  rouleau 
de  vingt-cinq  louis  qu?il  glissa  furti* 
vement  dans  la  main  de  les;€impt; 
Tout,  s'arrangea,  les  algua^ils  furent 
congédiés,  le  baroa  monte  dans  sa 
voîtiire  avec  Mâla|iie>  l'exempt  s'4* 
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tablit  dans  le  fiaci^  de  2^m8,  et  Ton 
.  partit  pour  Panthemont.  Le  baron 
devina  sans  peine  Tauteur  de  ce  noir 
complot^  mais  Mélanie  s^obstinoit  à 
penser  que  tous  ces  inbidêns  n  étoient 
que  les  résultats  d'une  méprise.  Elle 
ne  concevoit  pas  que  la  hr*ne^pôt  don- 
ner tant  d'activité;  car^  disoit-elle, 
il  seroit  impossible  d'en  avoir  davan-^ 
tage  pour  sauver  ce  qu'ion  aime  !..  » 
Mélanie  ignoroit  qu'Herminie  fût 
dans  un  couvent,  elle  avott  seule* 
ment  compris^  par  le    discoivs    du 

• 

duc^  qu'elle  n'étoit  plus  chez  lui. 
Mélanie  eut  un  grande  mouvement 
de  joie,  en  apprenant  quelle  alloit 
voir  cette  jeune  personne  aimée  par 
Alphonse^et  qui  prenoit  à  lui  un  si 
tendre  intérêt  ;  et  le  bsu'on  jouissoit 
d  avance  du  bonheur  qu'alloit  éprou» 
ver  Herminie,  en  donnant  pendant 
^       quelques  insfattô  un  asile  à  Mâania 


Gn.arrivè  à  Panthemont  ; . des  prin- 
cesses du  sang  hsJ^itant  .cette  abbaye, 
les  portes  extérieures  ne  s'y  fer- 
moient  qu'à  dix  heures  et  demie. 
Le  baron  conduit  Mélanie  dans  un 
parloir,  el  fîût  avertir  H^rminie  qui 
accourt  aussitôt.  La  beauté  de  Mé- 
lanîe^et  une  légère  ressemblance  avec 
son. fils  firent  dans  Finstant  recon- 
.noître  à  Herminie  la  mère  d'Alphonse; 
elte  Élit  un  cri  de  surprise,  s'élance 
•vers  la  grille,  en  tendant  les  bras  à 
Mélanie:  tandis  q^ue  ces  deux  per- 
sonnes, .  si  dignes  de  la  tendresse 
l'une  de  l'autre,  s'embrassoient  avec 
la  plus  vive  affection,  le  baron  ins** 
truisoit  en  peu  de  mots  Herminie  de 
tout  ce  qui  venoit  de  se  passer.  Her- 
minie vola  chez  l'abbesse.  Un  instant 
après,  Mélanie  fut  admise  dans  l'in- 
térieur du  couvent  :    Herminie  vint 
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}a  recevoir  à  la  porte,  et  ta  conduisit 
dans  son  appartement* 
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Quand  deux  femmea  aensiblea  éL 
spirituelles,  entre  lesqûeties  nulle  ri^ 
valité  nç  peut  exister^  se  passionnent 
Tune  pour  Tautre,  rien  ne  peut  sur* 
passer  la  vivacité[de  cette  espèce  d'en- 
thousiasme et  !e  charmé  de  la  odbr 
-fiance  qui  en  résulte  ;  car  iine  femme 
seule  peut  bien  entendre  et  par&ite- 
ment  comprendre  une  femme. 

Mélanie  et  Hermînie  passèrent  la 
plus  grande  partie  de  la  n^ii^  à  s^en* 
tretenir;  Mélanie  porta  a^  comble 
l'horreur  d'Hermihie  pour  le  duc, 
en  lui  contant  son  histoire.  Ensuite 
ou  ne  parla  plus  que    d'Alphonse; 
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Herminie  avoua  ses  seatîmais»  ainsi 
que  ses  projets  :  quelle  douœur  elle 
trouvoit  à  confier  le  secret  de  son 
«maur  à  celte  qui  deroit  y  prendre 
tant  d'intérêt!  Elle  étoit  certaitie, 
sans  doute,  que  ce  secret  ne  «eroit 
pas  tout  kfsàt  trahi  ;  mais,  au  fond 
du  cœur,  elle  ne  comptoit  pas  ^ut 
une  entière  et  parfaite  discrétion,  et 
cette  idée  ne  diminuoit  rien  de  sa 
confiance.  Mélanie  vouloit  en  vain 
s'opposera  b  générosité  d'Herminie, 
43U  du  moins  en  modérer  Vexcès: 
Non,  .non,  disoit  Herminie,  je  ferai 
avec  autant  de  joie  que  d'exactitude 
tout  ce  que  j'ai  annpncé  ;  et  n'est-ce 
pas  s'enrichir  que  de  partager  sa  for* 
tune  avec  ce  qu'on  aime  ?  C'est  bien 
4tlors  qu'on  jouit  davantage  de  ce 
qu'on  a  donné  que  de  ce  qu'on  pos- 
sède! J'ai  arrangé  ma  destinée,  et 
«elle  sera  fort  heureuse.     J'ai  sacrifié 
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Tamour  à  là  raison^  "à  la  répûtatioii 
d'Alphonse,  à  la  mienne:  ce  senti- 
ment que  tout  réprime,  s^étetadra 
quand  j'aurai  formé  l'union  d'Al- 
phonse et  ^de  Zoé.  Mon  amitié  pour 
cette  enfaçt  x^barmante  est  devenue 
une  tendresse  de  mère,  depuis  que 
la  Providence  l'a  remise  entièrement 
dans  mes  mains*  Le  bonheur  de  ces 
deux  êtres  chëris  formera  Celui  de 
»mon^  avenir;  je  passerai  le  reste  de 
,ma  jeunesse  loin  d'Alphonse  et  de 
Zôé;  durant  ce  temps,  libre,  riche, 
indépendante,  je  voyagerai;  ensuite 
je  me  rapprocherai  d'eux,  et  par  con- 
^séquent  de  vou3;  nous  vivrons  en 
iamille,  je  m'aipplaud^rai  de  moa  ou- 
vmge  et  de  pies  sacrifices  !«..«  à  moins 
d'un  grand  attaehement,  l'hymefi 
jamais  n'eût  fait  mon  bonheur.  J'ai 
de  indépendance  dans  le  caractère, 
lât  de  la  singularité  da.  s  les  idées; 


cependant  je  connais  W  ckfvaits  d'jane 
femme;  j'aurois,  été  saiis.  doutç  ûivs 
épouse  soumise^  mais  j'aucois  senti  1^ 
joug^  et  c'est  le  porter  à  regret.  Je 
pense  avec  délices  q)è&  je  Te«têr«i 
Kbre^  nuatresse  de  mdn  sort^  (^  m(^ 
<lémsurche6>  et  qoe  je  a'aurai  di^ 
.compte  à  rendre  qu'à  Tajiyttjié^  et  hqii 
à  un  maître. 

Cet  ^nt^etian  se  prolongea  jmt- 
c[U*aujour;  enfin^  Hermin^Q  engi»gefi 
Méianie  à  se  reposer  quelquies  heures, 
A  huit  heures  du  matiu^  1^  bl^roii 
étoit  ai)  parloir;  il  apprit  aux  deis^ 
ait>te^  que^  la  veille,  eja  les  q.uittaH^ 
il  s'étoit  rendu  chez  le  lieutenant  de 
police,  et  que  celui-ci,  pour  se  jus- 
tifier d'une  violence  inexcusable,  n'a- 
voit  point  hésité  à  lui  dire  que  le 
duc  d'Olmène  étoit  venu  solliciter 
avec  ardeur  cet  ordre  de  douze 
heures,  pour  une  courtisanne,  cause 
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cause  du  duel  de  son  fils^  et  qui  dé- 
croît être  enfermée,  le  lendemain,  par 
lettre  de  cachet  et  pour  le  reste  de 
ses  jours.  Ainsi  vous  voyez,  pour- 
*»uivit  le  baron,  que  cet  homme  per- 
vers a  perdu  la  tête;  il  ne  recueil- 
lera de  ce  noir  complot  que  honte  et 
"déshonneur. .  •  AhîditMélanie^qu^AI- 
fonse  me  soit  rendu,  je  lui  pardonne 
tout  ;  je  ne  désire  pas  d'autre  ven- 
geance. . . 

Mélanie  se  hâta  de  prendre  congé 
<l'Herminie,  et  après  le  plus  tendre 
embrassement,  elle  sortit  du  couvent, 
«et  partit  pour  Versailles  avec  le  baron. 
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MÉLANGE  et  h  baron  ^rent  admi» 
dans  le  cabinet  du  ministre.  Mélanie^ 
sans  révéler  son  secvet,  et  sans  se 
plaindre  de  son  barbais  persécuteur^ 
présepta  sa  lettre^  et  dçmanda  Télar- 
gissement  d*AIphonse.  Le  ministi^ 
l)ien  éloigné  d'imaginer  que  cette 
belle  personne,  qui  ne  paroissoit  pas 
avoir  plus  de  vingt -cinq  ans,  pût 
être  la  mère  d'un  jeune  homme  de 
dix  •  neuf,  ans,  supposa  qu*elle  étoit 
sa  sœur,  et  que  sa  beauté  avoit 
adouci  les  ressentimens  du  duc.  La 
présence  du  baron  rengageant  à  sei* 
justifier  d'avoir  donné  si  prompte^ 
ment  une  lettre  de  cachet,  il  com^ 
mença  par  répéter  contre  Alphonse. 
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plusieurs  calomnies  atroces  inventées 
par  le  duc;  alors  Mélanie  éclata^  en 
s*écriant  que  le  duc  étoit  un  im* 
posteur  et  vm  scélérat.  Le  ministre 
étonné  regarda  le  baron^  comme 
pcnir  lui  demMidcv  ^misom  de  e^ 
étiiat^  icmpûrtemettt.  Ces  ciqn»*- 
ston»  sont  fortes^  in*t0  purfititemenÊ 
justes»  dit.£roktetoetit  te  \nstotL%  Ma**, 
dftmc  ea  a  tenter  les  p9ie«^f«B.  Cette 
s^re  ipoomât  «étue  1^  teatièi^  ^^u 
pikiQès  terrilik^  &.  j'y  4é]M>sékrafi» 
iiomiile  témoin».  Ces  parafes,  pfo^ 
tkmpée»  grammetit  par  \m  homtte 
«ÂîvesBcUemeot  «styné,  %feat  tne^ 
|lrofonde  ian^pre^sion  sur  k  mimstre  { 
il  réfiécàît  un  moment^  eiXKiîte  S 
dit:  J«  vois  mm^mÉme  qutl^ne  dk^se 
de  très-louche  dans  fci  conduite  de: 
M.  le  duc  jd'CHmèae  ;  par  exem}^^ , 

s 

Madbme^  il  me  demande  dans  eeCte 
lettre»   et  d'une  manière  très-près^ 
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sante^  de  rendre  à  M^  Dormeuil  sa 
liberté»  et  il  sait  que  yraisembla^ 
blemeat  ce  jeune  homme  n'est  plus 
à  Pierre-Encise^  puisqu'il  a  sollicité 

et  obtenu  Tordre  de  le  transférer  à 

« 

un  port  .de  mer  pour  l'envoyer  aux 
îles. .  •  A  ces  mots,  Mélanie  montra 
un  si  violent  désespoir,  que  le  minis« 
tre  en  fut  effrayé  ;  et  pour  la  calmer, 
}1  lui  dit  (ce  qu'il  ne  pensoit  pas) 
qu'il  étpit  très-possible  que  ce  diemier 
ordre  n'eût  pas  encore  été  exécuté, 
et  qu'Alphonse  fût  encore  à  Pierre*- 
Encise.  •  *  II  ajouta  qu'il  alloit  donner 
l'ordre  le  ^plus  formel  de  le  remettre 
en  pleine  liberté,  ce  qu'il  fet  à  l'ins- 
tant même.  Mélanie  reçut  cet  écrit, 
en  disant  au  baron:  Puisqu'il  me 
reste  Un  rayon  d'espoir,  je  vais  par- 
tir pour  Pierre-Encise.  En  effet, ,  en 
sortant  de  chez  le  ministre,  elle  en- 
voya chercher  des  chevaux  de  postey 
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et  dfte  prît  tmssStôt  la  toute  «te  I^ofiy 
îfâyant    que  le  baron  dans  sa  voi-*^ 
tuile.     Qti^  fe  chemin  lui  portft  long^ 
kt  roirfbicn  son  cùtix  et  sen  imagi- 
tiaiSûn  îa   firent  sdttfrir    dorant    ce 
Voyage  î  O  Vion  Alphonse  !  a^éciSoit- 
ifeHe^  irt  je  ne  te  trouve  paéi,  j*irai  aa 
port  ^e  mer  oà  te  lîespotisme  t'en- 
traîne; Je  passerai,   s^il  le  feut,    leê 
faieis  pdur  fe  rejoint. . .  Avfec  qurf 
tatifa^  je  ite'exposeroi«  à  tous  le^ 
dangers  des  phts  effrayiantes  nstv^ai^ 
trofis  pour  te  tevt^r  ^  poiir  te  ra^ 
toienefrl ....    O  toi  <pie  j'emportai^ 
%tùs  ton  ienfence  d'Anne  ^^tre  'partie 
^ti  mondé,  tîômnîe  le  Àërfl  îrîett  iqué 
fe  fortune  ïn'eiït  laissé,  ^lourrois-jc 
ïiësiter  à  quitter  ^Europe  pour  m& 
Tfëukiii-  à  toi  ! . . .  Non,  la  liaine  n'-aura 
*|m  t^exilèr  dans  tm  sëjour  ihnaacè»^ 
*irfble,  îl  n'en  -eàt  pomt  de  te!  pou^ 
sm^  iiïtère  qtn  cJhferdhë:^h  ^ënfeûtf 


i^usâes-tu  <}ans  -un  (^sert  ou  dans  lé 
ccmtrée  la  plcis  sa^vag^  et  la  pk» 
î)art)are,  j'y  6a4iïrai  péaétrer? . .  .  Avec- 
î^e^ix^ir  die  te  oonsoler  ^u  de  te'  rejoin- 
dre, ert-il'ufî  péril  que  je  puisse  re^ 
doutél*!  et  qudle  fatigde  «eroit  au- 
dessus  de  ^^aes  forces^  ^uand  je  la 
•souâlrirai  pour  toi!  .:^ 

£n  parknt  ainsi^  avec  dès  y&^ 
-élevés  ^u  <id  «et  noyés  de  lamies^ 
Mélanie  oublioit  absolument  qae  le 
-baron  étoit  à  ii^esodtiés:  seule  avec  sa 
douleur,  etfe  ne  f^^màit  plus  Bvoir 
Qnè  afièctioELy  6t  moin»  enGove  une 
idée  ^ét}r^ngè]?e  à  son  fils  ;  eHe  m'étoît 
•plus  susceptible  4'amitié,^  de  recon- 
ÉLoissance;  rMRôur-  niatemci,  justdK 
-ttkent  alarmé^  semble  eiitcer  4a  oceur 
temt  autre  -sefttimef)^,  ém.  mdiis 
4aafit  qne  dirre  le  \4tinger  qui  rio- 
-qviète. 
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tôt  à  Pierre-Encise, . . .  Mélanie  s*é*- 
lance  hor9  de  la  voit^jre  ; ...  le  premier 
objet  qui  la  frappe  est  Narcisse  avec 
un  visage  consterné. . .  Il  avoit  pris 
les  devans^  chargé  de  s'instruire  du 
45ort  de  son  maître.  Eh  bien  î  s'écria 
.douloureusement  Mélanie,  il  n'est  plus 
ici  ?.,...  où  râ  - 1  -  on  conduit  ?..... 
partons. . .  Non,  répond  Narcisse, 
avec  une  voix  étouffée  par  ses  satv* 
glots. .  .  non^ . .  il  est  ici. . .  mais.  •  .  «^^ 
Achève  de  m'arracher  le  cœur. . .  — 
Hélas!  il  est  mourant  et  san»  con*- 
noissance  !  •  • .  A  ces  terribles  paroles, 
une. pâleur  mortelle  se  répsuiid  sur 
lejs  traits  de  Mélaxiie:  elle  chancelle, 
Je  baron  veut  la  soutenir^  elle  le 
repousse,  et  saisiisant  Te  bras  de  Nar- 
cisse :  Guidez-nioi  dit-elle. .  •  et  elle 
se  met  en  marche.  On  entre  dans 
la  citadelle,  le  baron  montre  récrit 
du  ministre;^  toutes  les  portes  &'oa« 


rtenif  on  conduit  Méknîe  dàne  une 
petite  chambre  obscure,  elle  appro- 
che en  frissonnant,  ^te  aperçoit  sui^ 
un  lit  de  sangle  le  tnsdheuféux  Âl^ 
pfaonse,  déâgùré^  pâle,  immobile,  et 
les  3;^eux  fermés. . .  Mékmiâ  tombe,  et 
se  trsitûe  «uf  seâ  genouat  au  chevet 
éa  lit.  « .  AI{^iise  n'îavoit  aupràs-  de 
kii  ni  gatde,  «i  médecin  ;  M  4t<iiM 
mixà  ^  <à  fei*  dernier  extrémité  !..  «  2 
Mâaotie  iMiisk  sé»  naains  gladées  4àejk^ 
éoes  ^ttr  le  lit,  elle  l'appelle  en  train 
pap  les  plus  tendres  noms  ;  Vitifor^ 
tnné^  ne  pefit  piM  ^répoi^ii}^  à  eetbè 
voix  gémissante' et  chérie  K  .  ^  v  Oinoii 
fils  s'écrie -t-eUe,  c'est  d6nc  ainsô 
que  je  devois  te  revoirl  renfermé 
dans  une  prison,  ftbandoiïiié  de  la 
nature  entière  et  sur  le  bord  de  1$ 
tombe  ! . .  .  Je  suis  là,  je  meurs  prè« 
de  toi,  et  je  te  vois  imnoobi^e  et  muet  î.  .w 
Qupi  !  j'eKhalerai  mon  dernier .  sou^ 
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pir  sans  obtenir  de  toi  un  seul^  se-- 
gardi  ta  malheureuse  mère  expirera 
sur  ton  sein,  sans  le  sentir  palpiter, 
sans  recueillir  une  larme  filiale  !..  » 
Oh!  peut-être  hier  encore  m*appe- 
)ois-tu  l  peut-être,,  dans  ce  -^iruel 
abandon,  implorois-tu  mon  secours^ 
et  je  ne  pouvois  accourir  !  ^ ..  ^  à^ 
moins  nous  mourrpns  ensemble. ..  •  £a 
4isant  ces  paroles^  elle  labsa  tomber 
sa  tête  sut  le  lit,  ses  yeux  se  fer* 
inèrent,  et  elle  s'évanouit.  Lébaroa 
la  prit  dans  ses  bras,  et  Femportu 
dans  un  logement  voisin  qui  se  trou* 
voit  vide»  .  Il  envoya  chercher  Je  mé- 
decin de  la  citadelle,  et  an  bout  d*un9 
demi-heure,  Mélanie  reprit  Tusage 
de  ses  sens;  elle  avoit  cru  mourir  en 
perdant  connôissance,  elle  ne  revint 
à  la  vie  quWec  étonnement  ^t  déses-» 
polr  ;  elle  pensoit  que  son  fils  n*exis-^ 
toit  plus»    Le  médecin  lui  dit  qu'il 
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Tespîroit  encore.     Alors  Mélanîe^  en 
versant  un  déluge  de  larmes,  le  con- 
jura de  ne  le  pas  abandonner  ;  elle  se 
plaignit  de  n'avoir  trouvé  près  de  lui, 
«î  prêtre,  ni  garde.     On  lui  répondit 
qu'il  avoit  reçu  tous  ses  sacremens 
avec  la  piété  la  plus  exemplaire,  et 
que*  le  prêtre  ne  Tavoit  quitté  que 
pour  un  instant... .  r   Mélanie  voulut 
Tetounier  dans    sa    chambre,  elle  y 
trouva    un  vénérable   lecclésiastique, 
qui,  après  lui  avoir  confirmé  ce  qu'on 
•venoit  de  lui  dire  -de  la  piété  d'Al- 
phonse, ajouta  qu'il  étoit  chargé  de 
faire  tenir  à  inadémoiselle   Mélanie 
Dormeuil,  un  paquet  contenant  deu^ 
lettres,  l'une  pour  elle,  et  l'autre  pour 
•le  duc  d^Olmène.  ^  . 

A  ce  nom  détesté,  Mélanie  frémit, 
elle  se  nomma  et  reçut  le  paquet  des 
mains  de  l'ecclésiastique,  qui,  d'a- 
près le  désir  qu'Alphonse  lui  avoit 
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exprime  eu  le  ïai  confiant^  la  prie 
'de  lire  stir-le-diamp  ces  deux  lettres 
Mélaaie  tombe  sut  une  chaise;  d^^nne 
iDaiii  4reiHbIante  elle  rompt  le  car 
^het,  elle  trouve  les  deux  lettres, 
^et  à  travers  un  nuage  de  pleurs^  elle 
lit  la  sienne  qui  contenoit  ee  qui 
suit  : 

*^  Souillé  d'un  crime  afTrenx,  je 
^^  ne  puis  regretter  la  vie^  la  mienne 
^^  n'est  plus  digne  de  vous  étr^  oon- 
^'  sacrée!  eu  moins  c'est  le  remords 
;^^  qui  la  termina  ...  Je  dois  souffiîr^ 
**^et  je  m'y  résigne. .  •  Mais  vous  êtes 
la  victime  de  mes  égaremens,  tout 
mon  courage,  succombe  à  cette 
*^  idée! . . .  •  O  vous,  objet  du  plus 
tendre,  du  plus  profond  sentiment 
de  ce  cœur  déchiré,  je  ^JOf  réclame 
poiût  vola'é  générosité,  je  la  ooiv 
pois,  et  sans  y  recouru*,  j'en  attends 
tout;,  je  serois  ingrat,  si  daw  4se 
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^^  inoiD^nt  j'implorois  mon  pardon.. 
^\  Hélas  !  je  ne  redoute  point  votre 
"  colère,  je  ne  crains  que  vos  regrets 
**  et  votre  douleur  ;  je  vois  vos  lar- 
*'  mes  et  les  miennes  inondent  ce 
^'  papier!  ....  Je  souffre  tout  ce  que 
^*  vous  souffrirez!....  Lajtendresse 
*^  filiale  peut  seule  se  représenter 
"  ra£9içtion  maternelle  !  ^ . .  * .  Quoi  ! . 
*^  lorsque  vous .  en  sentirez  toute  Ta- . 


*^  mertume,   je   ne    pourrai  plus  la 
partager  !   Quand  vous  gémirez,  je 
jouirai  d'un  étemel  rçpos  !    Puisse 
^^  cet(;e  pçnaée  qui  confond  jna  rai-^ 
'*  5on,  s'offrir  à  vous  et  modérer  vos  ' 
'^  douleurs!...  Mon  crime  et  ma  mort 
**  VOUS  ravissent    toutes    yc»    cspé- 
"  rances  et  vous  font  perdre  le  fruit 
f^.  de  dix-neuf    ans    de  soins  et  de 
*^  bien&its  ! .  v . .  Q«ie  dis-j^  !  vos  bien* 
^^  laits I   ah!  jouisses^  du  moins  du 
''  plus  précieux  de  tous  ! . . .  •  Je  v<»i9 , 
Tome  IlL  n 
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^^  dois  les    sentimens  religieux    qui 


me  fortifient  ;  je  répète  les  canti-^ 
ques  et  les  hymnes  que  j*appris 
de  votre  bouche  dans  les  jours 
^^  heureux  de  mon  enfimce  ;  j'in- 
voque le  Dieu  de  miséricorde  qui 
pourra  seul  vous  consoler  et  nous 
^^\réunir  dans  son  sein  paternel^  et 
'^  j'adoucis  ainsi  par  mes  souvenirs 
*'  et  par  mes  espéra^^jces  lliorreur  de 
**■  mes  derniers  momens  ! . . .  •  O  ma 
^^  mère!  à  cette  heure  suprême^  où 
*^.tous  les  projets  de  l'ambition  et 
^  tous  les  rêves  de  l'amour  s'éva- 
*^  nouissent  comme  des  ombres,  je 
*^.ne  trouve  plus  que  vous  dans  cette 
*'  âme  dégagée  de  ces  liens  terres- 
^^  très,  vous  y  remplacez  les  passions 
*^  humaines,  et  vous  y  (confondant 
"  avec  la  piété,  vous  la  reilnplissez 
'*"  toute  entière  1  Afiection  pure  et 
**  sacrée/  je    voi^    emporterai  dans 
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?*  k  tombe,  vous  êtes  la  vertu  elle- 

''  même,  et.  la  vertu  ne  meurt  point  ; 

*  '*  unie  à  la  reconnoissance  due   au 

'*  Créateur,    vous    embellirez,    vous 

<  '^  enchanterez  mon  immortalité  ! . . .  • 

'^^  Adieu,  ma  bienfaitrice,  ma  mère! 

.  *^  plaignez  et  bénissez  Tinfortuné  qui 

^*  n'a  pu  vivre  pour  honorer  votre 

:*^  tendresse,    et   pour   vous  rendre 

■•  *'  heureuse  ! . .  .'*• 

La   lettre  adressée  au  duc.d'OI- 
r mène^  né  renfermoitque  ces  mots; 

'^  Je  n*ai  nul  espoir  de  pardon^ 
«'  mais  la  religion  m^Honne  de  vous 
/^  ledemander;  j'obéis  à  sa  voix  sou- 
veraine I  •  • .  •  Daignez  songer  que 
je  n'ose  l'implorer  que  sur  le  bord 
'^  du  cercueil! ....  Je  vous  ai  priY^ 
^^  d  un  iils,  mais  je  pouvois  échap^ 
*^  per'à  votre  vengeance  ;  je  m'y  s^is 
"  livré  volontairement  et  je  meurs 
^^  victime  de  mon  repentir  !  «  •  •  »  Je 
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^'  rétracte  des  imprécations  insen- 
*'  sées,  et  c*est  prosterné^  que  je 
^'  demande  au  ciel  de  vous  consoler 
"  et  de  prolonger  vos  jours  î , .  •**. 

Qui  pourroît  peindre  T^et  qiie 
;  ces  lettres  produisirent  sûr  le  cœur 
de  la  pfus  sensible  mère  ! . . . .  £lle 
connut  (ce  que  Narcisse  lui  avoit 
caché)  qu'Alphonse  croyoit  avoir  tué 
son  frère! ...  et  son  désespoir  n^avoit 
point  de  bornes^  en  pensant  qull 
^inpôHoit  au  tombeau  ridée  am 
'crime  qu'il 'n*avoit  pas  conimis,  et 
qu^ôn  aUroit  pu  le  ramener  à  la  vie 
en  U|i  ôtant  -cette  funeste  erreur  îv.  .*. 
'  Elle  donna  tiu  baron  la  lettre  adressée 
au  due,  en  disant:  Envoyée -la  à 
ce  barbare^  cest*  un*  devohr  que  la 
religion  seule  pouvoit  {kive  remplit!... 
Cependant  Alphonsts  viVoit  en<tore9 
et  Mélanie  vouloit  envoyer  à  •  Lyon, 
chercher  le  médecin  le  plus  célèbre 
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dé  cette  ville;  on  Tàssura  qUe  telm> 
de  la  prison  étoit  le  meilleur  du  pays,: 
et  que>  s'il  étoH  possible  d'espérer 
lin  miracle,  celui  qui .  avoit  suivi  toutes 
k  maladie  pourroit  seul  le  fdre.. .  Le 
médecin  >  montra  un  grand  redoiit^b^ 
ment  de  rèle,^  et  promit  .dé^passèrf 
les  deux  nuits  suivantes,  et  Méhàte 
4et  le  baron  pensèrent. qu'on  n'en  dé» 
iK>it  point  appeler  d'autre.  Le  surten«t 
demain,  Alphonse  parut  se  ranimer 
un  peu,  Mélanie^  se  pencha  isur  son 
lit,  en  rappelant  et  tû  lui  estant  que 
Ife  comte  d'Oimène  ntétoit  points 
m6rt  *  .K  »  •  £Ue  répéta  plus»6lra^  foi» 
itiutilement  ces  paroles^  enfm  tout  à 
coup  Alphonse  entv'ecmrit  les.yéuxs 
Mélanie  pousse  ûfci  cri>  fond  ett 
fermes,  et  tombe,  à  ^genoi^  po«r 
lemercier  le  >ciel !>....  Let  yeii3( 
eb^etttcis  du  malade  ne  dlUtin^pioleiit 
«nom  >ol9|jst)  U  les  referma^'  iBab  eA 
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éiÊ0sA  d'une  toîx  fbîble:  J*aiteiid| 
savoir!  ... •  Oai^  âionenfinit»  s*é- 
em  M^^aiâe,  (mv  c?eit  ta  mère  qui 
t'appelle  et  qni  te  prene  dans  se» 
bras. ...  tu  n'es  point  fratridde,  le 
eomte  dX>lnràne.  est  ^rétabli  de  ses 
blessures.  • . . .  AlphçmiQ^  ne  répondît 
|iotat^  il  parut  replonge  dans  son  état 
léthargique  ; ..»  •  •  •  le  médecin  parvint 
à'  lui  feire  avaler  quelques  gouttes 
d^me  potion  fortifiante^  et  au  -bout 
dHm'î  quart  d^hewe,  il  nmvrit  ka 
yeux  en  disant:  Je  l'entends  .tou- 
jéufs  ! .  »^  Mélame,  transportée^^  saisit 
sa  XBom  qu'elle  inondée  de.  larms:;. 
Oh  !  >4it  jUphoQse,  on  pkute!  Vest 
dte  î .  >  V  ;  A  CCS  mots^  Al  k.  n^ardev 
iâ)  reèonnoît^  et .  Fexprespon  la  .  plus 
l^iMhanle  anime  œ  visi^itoujon» 
eéuvert  des  ombres  de  :1a  Baort.v.. 
M^baieienfin  lui  fit  oamprendce^p»' 
fcp  ecntedlâiniène. existait}  ^et  ^cmm 
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nés  blessures  étaient  guëries;  A1-* 
phonse  eut  de  }a  peine  à  le  croire^ 
et  lorsqu'un  serment  striennel  l'eut 
convaincu^  il  tendit  tes  brâs  à  Mé-^ 
Idnie,  et  ses  pleurs  codèrent  su? 
le  sein  maternel..*. On  le  crut  sauvé^ 
quoiqu'il  n'eut  repris  qu'une  con- 
noissanœ  imparfaite  ;  mais  bientôt 
^  tête  s'embarrassa^  et  il  retomba 
dans  un  état  désespéré  qui  dura  plus 
de  quinze  jours  sans  laisser  au  méde« 
cin  une  lueur  d'espéraace.  hs^  mal- 
heureuse Mélanie  passa  >  toutes  ces 
nuits  ;  tout  ce  que  le  banm  piM:.  ob^ 
tenir  d^elle^  fîit  de  se  jeter  deux  ou 
trois  heures  par  jour  sur  un  lit  de 
sangle  •  qu'on  avcnt  étendu  à  ^té  éei 
cdui  de  son  fils. ... 

Le  seizième  jour  au  -matixi^  .le.  ùié* 
decm^  «x<^éde  &tigue  et  de  veilles^ 
dédara  'qu'il  àlloit  .se  I coucher^  et 
<|n'il  «y  avott  plus  rîen:ii;&ti3e}  il 
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dit  tout  bas  au  baron  qu*A|}^onse 
«e  passeroit  pas  la  journée. 

Mélanie  immobile  et  glacée,  au 
chevet  du  lit  de  son  f|ls,  ne  j^rloît 
plus,  ne  pleuroit  plqs,  elle  atten- 
doitavec  un  afireux  isaisissemeât  le 
coup  mortel  qui  dm>it  mettre  fin  à 
sa  vie,  en  terminant  celle  de  ruBique 
ebjet  de  toutes  ses  afièctions  !..  .A 
midi,  Narcisse  vint  lui  dire  que  Mel- 
vil,  revenu  d'Angleterre,  ^toit  là, 
etdemandoit  à  entrer.  Au  nom  de 
Melvil,  Mélanie  fit  \m  mouv^B^t 
qui.  exprimoit  Findignation,  et  die 
ne  répondit  rî^i  ;  le  baron  sç  kva,. 
et  fut  chercher  MelvH  qu'il  anaena 
au  bout  de  qu^elques  minutes. .  .Quel 
spectacle  s'offrit  aux  .r^ards  de  MeU 
vil  !  •  .r .  Mélanie  méconnoi»Bible  à  ses 
]irop«e8  yeux,  et  soA  aihi  empirant  ! . .  «. 
ItioKdé  de  laimes,  et  hors  ^  d'état  de 
profâ«r  une  <  seule  ;'pai?0l#^  Mdvil  va 
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'tomber  aux  pieds  dé  Mélanie;  elle 
détourne  la  tête  en  lui  dfsant  d-une 
voix  éteinte  :  Le  voilà,  cet  infortuné 
que  je  vous  avois  confié  sous  la  pro- 
messe de  veiller  sur  lui,  et  de  ne  le 
^point  quitter! . .  .  vous  l'avez-  abad- 
tdonné. . ,  O  Dieu,  s'écria  Melvil,  j'î- 
^gnôrois  tout,  ses  lettres  étoient  in- 
terceptées ;    un  ordre    absolu,    inat- 
tendu, me  forçbit  de  partir,  et  je  ne 
tn'éloignois  quepour  quinze  jours  ! .  /. 
is-  Ce  temps  a  suffi  pour  sa  perte.  -** 
S^tnène  avec  moi  le  pi  lis  grand  mé- 
dedn  de  Paris  et  de  rEurope.— Ah! 
vous  l'amenez  trop  tard  ! . .  .mais  qu'il 
entre.  A  ces  mofa,  Melvil  se  lève  et 
va  chercher  le  docteur  T*******. 
En  voyant  cet  homme  célèbre,  Mé- 
lanie se  ranima  un  peu;  le  docteur 
se  fit  rendre  compte  de  la  maladie,  'et 
trouva  qu'on  l'avoit  mal  traitée;  il 
ne  donna  aucune  espérance,   néan*» 


moins  il  prescrivit  plusieurs  remèdes. 
Mélanie  vit  agir  autour  du  lit  de  son 
fils,  et  du  moius  ce  mouvement  qui 
sembloit  annoncer  l'espoir  de  soula- 
ger le  malade^    la  sortit  de  sa  stu- 
peur. ...  La  journée  entière  .  s^écoula 
sans    aucun    changement     apparent 
.  dans  l'état  du  malade  ;  dé  temps  en 
.temps  le  docteur  lui  tâtoit  le  pouls» 
xnais  •  en  gardant;  toujours    un  -  prc^ 
fond  silence^   et  son  air^    à  la  fois 
..recueilli^  imposant  et  sévère,  ne  p»- 
tnettoit  à  personne  d'oser  le   ques- 
tionner.   Quel  personnage  important 
qu'un  médecin  d'une  grande  répu- 
tation auprès  du  lit  d'un  malade  chéri 
et  en   danger  I  .  • .  Gomme  tous  les 
yeux  sont  fixés  sur  lui  1  comme  en 
observé  sa  physionomie  I  comme  on 
épie    tous  ses  mouvemens!  comme 
bn  recueille  ses  paroles!  avec  quelle 
crainte  on  l'interroge  !  avec  quelles- 
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pect,  quelle  affection  on  lui  parle  !  • 
Il  semble  qu'on  ait  Tespoir  de  le' se* 
duirc'Ct  de  le  gagner  pour  en  ob- 
tenir un  jugement  fevorable.  Que  sa 
profession  paroît  belle  et  sublime! 
il  peut  sauver  ce  qu'on  aime  ! . .  • 

Sur  lé  soir,  le  docteur,  en  tutant 
le  pouls  d'Alphonse,  dit  tout  haut: 
Nous  aurons  une  crise  cette  nuit  ; 
s'il  la  supporte,  je  répondrai  demain 
de  sa  vie,  A  ces  paroles,  Mélanie  joint 
les  mains  et  retrouve  des  larmes,  • . , . 
Elle  prit  ses  Heures,  et  se  mit  à  prier 
avec  toute  la  ferveur  de  l'espérance* 
La  crise  eut  lieu  vers  le  milieu  de 
la  nuit^  le  malade  la  soutint  parfais 
tement,  et  le  médecin  prononça  qu'il 
étoit  hors  de  danger.  A  cette  décla* 
ration,  Mélanie,  hors  d'elle-même^ 
«6  jette  avec  transport  au  cou  de 
Melvil  :  O  mon  ami  1  s?écria.t-elle, 
ciment  pourrai-^je  jamais  m'acquit- 
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ter  envers  vous  ! Ah  !'  répondit 

Melvil  en  la  serrant  dans  ses   bras, 

vous  le  pourriez  si  £aicilemeht  ! 

Que  ce  moment  de  joie  et^  de  bon- 
lieur  soit  1  époque  de  la  félicité  en-: 
tière  de  ma  vie. . .  Je  vous  dois  les 
jours  d'Alphonse^  dit  Mélanie  ;  n^êtes- 
vous  pas  sûr  de  disposer  à  votre  gré 
de  ma  destinée?  Vpus  êtes  donc  à 
moi  I  s'^cna  Melvil.  ^  Mélanie  ne  put 
répondre;  Alphonse  8*agi toit  et  pa- 
Toissoit  reprendre  un  peu  de    con- 
npissance.     Mélanie  courut  à  son  lit  ; 
Alphonse  reprit  toute  sa  téte^  il.  se 
retrouva  avec  délices  dans   les  l^ras 
de    Mélanie,   en  apprenant    que   le 
cpmte  d'Olmène  jouissoit  d*une  par- 
faite santé  ;  car  il.  ne  lui  restoit  qu'une  . 
idée  confuse  de  tcuit  ce  que  Mélanie 
lui  avoit  dit  avant  ce  jour.     Mélanie 
Xkft  lui  laissa  pas  ignorer  qu'il  deyo^, 
la.vie  à  Melvil.    Alphonse  prit  dans 
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ses  ûiains  les  mains  de  sa  mère  et 
celles  de  son  ami,  il  les  unit  ensem- 
ble, et  Mélanie  s'engagea  solennelle- 
ment à  combler  tous  les  vœux  du 
fidèle  et  généreux  Melvil.  Le  bon 
Narcisse^  ressuscitant  avec  son  maître, 
déclara  qu'il  n'auroit  pu  lui  survivre, 
jLe*  baron^  malgré  sa  froideur  habi* 
tuelle,  prit  à  toutes  ces  scènes  tou- 
chantes le  plus  vif  et  le  plus  tendre 
intérêt*  Mélanie^  rendue  à  Tamitié^ 
en  recouvrant  le .  bonheur,  sut  ex- 
primer au  baron, .  avec  le  charme  qui 
Juî  étoit  particulier,  toute  la  recon- 
noissance  qu'elle  lui  devoit  ;  et  le  soir 
même,  elle  écrivit  à  Hertokiie^  et  lui 
envoya  un  courier. 
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i:E  baron,  en  voyant  Mélanie  afiran^* 
xhie  de  «es  mortelles  inquiétudes, 
Vouloit Tetoumer  à  Paris;  mais  Mé^ 
lanie  Itii  demanda  quelques  jours, 
■afin  de  jouir  arecluî  de  son  bonheur. 
•Le  baroi\  y  consentit.  Le  eoùrier 
qu'avoit  envoyé  Herminie,  retardé 
"par  une  chute  de  cheval  et 'griève- 
ment blessé,  n*étorit  arrivé  à  Pierre- 
"fittcîseque  long-temps  après  le  baron; 
tt  ce  dernier,  voulant  du  moins  re- 
tarder ces  désastreuses  nouvelles,  le 
retint  encore  quelques  jours,  enfin 
il  le  renvoya.  Herminie  apprit  dans 
quel  état  se  trouvoit  Alphonse  ;  plu- 
sieurs lettres  du  baron  n*avoient  fait 
que  la  préparer  peu  à  .peu  -à  cette 


'/ 


accablante  nquv^Ie.  Dans  ce  mo^ 
ment,  Melvi)^  revenu  d'Angleterre^ 
et  ayant  reçu  le  courier  d'HermiBie^ 
vint  Ia  Voip^  et  partit  aijissvtât  pçiip 
Pier^;'e-Encise,  portant  au  baroa  une 
lettre  foudroyante  de  Viuooasolable 
Hei^^înie;  car,  même  en  voiilant 
servir  les  gens  passionné»^  an  ne.  par* 
vîeot  jame^ià  à  les  contenter.  He» 
minie  repréchoît  au  baroa  de  ne 
ravoir  pas  avertie  sur  •  le  -  champ  du 
danger  d'i4iIphioi^se,  parce  qu'elle  au* 
Mit  fiiît^  ^m^^k,  ce  que  fiâ$K>it 
M^i^0  en  Qnyï^^  un  aceellent 
piédc^l^:.  elle,  ne  féâéekis^o^  pas 
qu'on.  n*eiivoie  ps^  aitisi  à  v^lon^  les 
gFaqids  médecins  à  eent  lieues^^  ppur 
un  malade  inconnu,  et  qUe  M^lvil 
D'avoit  pu  décitkr  le  docteur  T****** 
que  parce  quHl  étoit  son  ami,  et  que 
Je  doeteur  lui  avoit  eu  le^  plus  grandes 
«bligattons.  - 
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*   Le  baron  écrivit  à  Henninîe  la  let- 
tre suivante  : 

**  Vous  pouvez^  ma  chère  Hermi- 
^^  nie  vous  livrer  avec  moi  à  toute 
**  la  vivacité  de  votre  caractère,  car 
*^  j'ai  p€5é  vos  défauts  et  vos  vertus, 
^^  et  j'ai  trouvé  que  l*6n  doit  vous 
^^  aimer,  malgré  vos  injustices  passa* 
^^  gères.  Le  plus  grand  médecin  de 
*^  Paris  pouvoit  seul  sauver  cet  inté- 
^^  ressânt  jeune  homme^  et  soyez  per- 
^^  suadée  que/ malgré  la  dédsion  de 
''  votîe  volonté,  le  docteur  !>♦*«*♦♦ 
^^  n^auroit  nullement  &it  pour  tous 
'^  cent  vingt  lieues,'  sans-'  s*arrét^r 
^^  avec  ridée  de  trouver  le  malade 
^^^mort  depuis  deux  ou  trois  jours; 
^^  Je  vous  ai  épai^é  troi»  semaines 
^^  de  tourmens,  vous  m*en  remerciez 
^^  d*un  manière  fort  agréable;  mais 
^'  je  n'ai  qu'une  pensée,  c'est  que 
^^  <ce    Courier  -  ci    vous    rendra   fort 


^f  hmirewe. ,  Qamâ  vom  «wftez*, 
je  ne  puis  que  vous  ^métei 
quaad  vous  éfcea  dan»  la  joie^  jtf 

f^  Ift  parti^:    aiiisî  j^  nié  sais,  pai» 

^^  trop^ni  qmîl  ^aooisiei^  ^vpouj*ipî» 

*^  me  fâcher'  cQntee  yonAé. 

*^  Vous  m^avez  jeté  (Jans-  tes^  gwin^»- 
des  aventura,  vous  m'ave»;  feiroé  dé- 
jouer ihi  petit  rôle  4àU8  fe  drame 
le  plus  siugulîen  du  mottd^  et  èti 
vérité,  pour  un  «débutant,  je  ne- 
Ba'eri  suis  pia niai  thé*.  Pnsmière-- 


^^  iBoeïé  (compte  &il)>  .  j'at  ptmé  à: 
''  deux  repris  ciiiq  nmts  mprèn 
'•  jiu  chevet  de  notre  matiMfe:  jèrie 
^S  v<a*i}  4*^  pas  çete  pow  mè  v»iî^ 
.^^  ter,  cwr  je  aui^  sûu  que  vM»  piem 
'^^  serez,  que;  jflg  iiBiU'oâs  pa9:dâ';Jiiê 
/^  couchâr  une  iteiile  lois*  1  Séccîndé^ 
i^  ment,  xies  ;  aùfqméb  ^mA  'oàt 
f^.  .pleuré  en  dem^iNi^^itimisHdàcasWnt!^, 
-^  iete**est|»^aài»iu|>]M(itr«s^    Afahi 
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<f  savez-votts  dans  tout  ce  roman 
^^  quelle  est  Théroïne  qui  me< touche? 
"^  Je  vous  en  demande  pardon,  ma 
**  chère  Herminiie,  ce  n'est  pas  vous; 
^  c'est  cette  jeune  mère  innocente 
"  et  déshonorée,  douce,  passionnée; 
^'  courageuse,  également  remplie  de 
*•  pudeur  et  d'énergie;  cette  femme 
^^  sans  vanité,  si  belle  et  si  sauvs^  ; 
cette  femme  qui*  n'a  connu  que 
J'afiectioii  la  plus  pure  et  la  plus 
^*  naturelle,  •  et  qui  n'a  aimé  qo'ud 
^*  9eul  plyet.  Ccmime  elle  est  mère; 
'^  cette  bonne  et  sensible  Mélaniè! 
^^  qui  pourroit  ne  pas  s'intéresser  à 
^^  elle!  cependant  elle  m'a  causé  dé 
^^  terrible^  frayeurs,  lorsqu'dle  crut 
'^^^  que ^ son  fils  étoit  aux  Indes;  eUé 
^  n'hésitoit  pas  à  former  le  desseîn 
^'  de  l'aller  ch^her;  et  comme  j'au- 
y  TÔis  étié  un  numstre  à  vos  yeux,  si 
f  je  FeiMe  abapdonnée^  jevine  troii'<- 
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^^  vois  engagé  à  &ire  le  tour  du  monde 
*^ ,  avec  une  personne  que  je  ne  con- 
**  noissois  que  depuis,  vingt -quatre 
^  heures^  et  elle  projetoit,  comme  la 
^^  chose  du  monde  la  plus  simple^ 
^'  *d'aller,  chercher  son  fils  dans  des 
^^  désér^tset  dans  les  pays  les  plus 
*^  barbares.  Je  me  vqjrois  égajpé  sur 
^^  les  mers,  luttant  contre  les  tem* 
^'  pêtes  ou  m^ngé  par  les  sauvages^ 
le  tout  pour  obéir  à  vos  commande* 
mens  et  pour  ipériter  votre  con- 
^^  £ahce.  Enfin,  j'en  suis  quitte,  pour 
^^  la  peur,  et  je  jouis  du  tableau  que 
^^  j*ai  sous  les  yeux,  il  est  véritable^ 
^'  ment,  to^chant•.  Melvil,  éperdue 
^'  ment  amoureux  de  Mélanie,.doit  ara 
"  docteur  T* ******  la.  vie  de  son 
jeune: ami  et  la  main^  de  sa  maî«- 
tresse.  /  Il  faut  que  M^l^lj  malgré 
^^  toute  rinnocence  de  .Mélanie^  soit 
^f  décidé  à  quitter  le  mim^e  en  épo»- 


ce 

ce 
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^^  dant  unr  pensoonê  q^i  8*€9t  <[^ 
^^  ci^ipée  mèm  d'un  enfant  nsÉoxeK 
^^  Le  ^'«19.  dini'rt^n  n'est  mille- 
^-  ment  tnéprtsalbkr  tMit  ^u'<m  reste 
^^  4£^»9  IsK  s(ociété,  car  aucua  homme 
^'  ne  peut  aupperter  tes  settes^ques- 
^^  ttoM  et  tes  impertinenees  &ite8  pu- 
^*  Uiqaement*.  Il  est  des  rôles  bi* 
^^  zarres  quiv  fotvt  un  b<»l  dl^  dans  Ie$ 
f*  romittis,  et  qu'il  ^  knposstt>le  de 
^^  jcmer  avee  dignité  dau»  u»  ^ànd 
^  oerele*.  Le  moudê^  il|dil^ent  pout 
^  t^int  de  torts  niés  «irâe  efinoterie|. 
^  ne  tolèi^  jamais  les  gt^xia  qui  sôm- 
^  blent  s'^aeciisea^  èu^-mêmes  en  pa- 
-^  mi^sant  «mbarrassés-  de  teuis  sîluà- 
*^  tiesL  Ceq&i  mé  ^khe,  ceat  que 
^  toui^  ceux  qui  ignoreront  rhistoire 
-^  êe  MéUxàe,  regarderont  aittc  |(ai<- 
^,mm  J^dril  ê^^Hâae  4m-  faoaime 
'^  dé^h^eré.  A^iMi  je  OMtâpai  ^tte 
^  hkt^ii«4^4aU«'M  qttp  je^ÊOofioii^r 
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**  et  j'ai  déjà  commencé.  .  Le  cheva- 
^*  lier  de  Normin,  qui  n'est  paresseux 
^^  pour  écrire  que  lorsqu'il  faut  ré- 
*'  pondre,  et  non  lorsqu'ils  s'agit  dé 
*^  questionner,  m'a  écrit  deux  let- 
^*  très  jpour  m'interroger  sur  mon 
«^  voyage;  il  savoit  déjà  plùsieun^ 
"  choses  ;  il  étoit  chez  la  duchesse' 
le  jt)ur  de  l'apparition  de  Mélanie' 
à  l'hôtel  d'Olmène  :  quand  la  pcwté 
^-  du  salon  s'cjuvitit,  il  entrevit  cette 
^*  figure  en  deuil  et  voilée  ;  il  ques- 
^'  tionna  tous  les  valets  de  chambre  : 
*^  Vûn  d'eux  qui  Tavoit  vue  quafnd  • 
'^  eUe  '  me  parla  sans  voile,  lui  ^  dit 
^*  que  cette  inconnue  étoit  d'une* 
^^  beauté  merveilleuse.  Le  chevahef 
"  sut  par  soii  codier,  dont  le  duc? 
*^  le  même  soir  s'étoit  servi,  qu'ori 
"  l'avoit  conduite  chez  le  lieutenant 
de  police.  I^e  chevalier  fut  chez' 
ce  magistrat,  et  apprit  toute  l'a^' 
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^'  veilture  de  FarFestation,  et  je  lui  ai 
^^  mandé  le  reste.  Il  e^  instruit  main- 
*/  teikaut  de  manière  à  déjouer  toute» 
*^  les  câloitimes  de$;amis  de  la  di^- 
^^'  Oh^se.  Le  duc  d'Olmène  eonnûl^ 
**  toi  enfin  qu'il  existe  une  Providence 
^^  à  tequelle  nul  gmid  coupable  ne 
'^  peut  échapper*  il:^  cupidité  de 
^^  /Cet  homme  pervers-  sera  punie  par 
^'  k  perte  de  sop  procès  ccAitre  tous, 
f(  et  son  hypocrisie  par  un  djMiomœur 
i^  édatant» 

;  ^^  >foia  ¥bu»,  tut  déèi»(IIjW9ii||ie^ 
f  que  d^meii^j;>vQu»>  (in»^'  towt  P^ 
V  ci  ?  Je'  vois  vm  ntt^ge  «^  vttre 
^  destinée  qui  me  £f^l:  beaucoup  dé 
^^  pemé.  Pour  vous  mettre  dims  l'im- 
*^  poi^ibîUté  de  &ire  un  n^ariage  in^ 
^^  digne  de  VOUS)  vous  av^  imaginé 
^  de  yms  créer  une  rivale^  et  de 
^^  vous  dépouiller  de  la.  moitié  de 
*^  votre  fortune  :  n*eû1>H  paç  ftàwx 


« 
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**  valu  vous  distraire  d'une  idée  ex- 
travagante,  et  vous  guérir  d'une 
passion  sans  espéi^ance  ?  . . .  Brouil* 
^*  lée  avec  votre  fainille^  renon^jant 
à  l'hyaieti,  «eule,  isolée  et  si  jeune, 
que  deviendrez  -  vous  ? . . . .  N  em- 
ployerez<-vou6  jamais  la  raisén  su- 
périeure  d<^t  vous  êtes  douée, 
qu'à  tirer  parti  du  malheur  au 
^*  lieu  de  vjous  en  gsu'antir^  et  qu'à 
^*  réparer  des  fautes,  et  non  à  les 
*^  éviter? ... 

^^  La  convalescence  d'Alphonse  se- 
'^  ra  longue  ;  durant  ce  temps  vous 
^*  allez  vous  monter  la  tête  en  rece- 
*^  vant  les  lettres  de  Mélanie  et  en 
^^  lui  écrivant. .  .  Alphonse  dans  trois 
*^  semaines  retournera  à  Pafis  ;  vous 
*^  avez  eonnu  le  danger  du  tête-à^ 
tête  ;  croyez  -  moi,  n'en  accordez 
plus,  fût-ce  la  veille  du  mariage 
^^  de  Zod  . .  •  Songez  que  désormais. 
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'^  en  autorisant  par  vos  sentimens 
"  ceux  d'Alphonse,  vous  ne  seriez 
*^  plus  qu'une  bienfaitrice  hypocrite 
et  qu'une  amie  perfide.  Songez  que 
vous  ne  devez  vous  occuper  que 
*^  du  spiii  d'éteilKlre  .  une  passion 
^'  devenue  criminelle  par  les  enga- 
gemens  solennels  que  vous  avez 
pris,  et  soyez  certaine  que  l'amour 
illégitime  qui  ose  s'appuyer  sur  la 
*^  vertu,  afin  de  se  nourrir. en  secret 
"  satis  remords,  est  le  Mus  dangereux 
"  de  tous. 

**  Adieu,  ma  chère  Herminie,  vous 
"  me  trouverez  peut-être  un  censeur 
"  sévère;  mais  pensez  en  même 
^^  temps  que  je  suis  aussi  votre  ami 
^'  le  plus  ancien  et  le  plus  fidèkà'* 
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Tandis  qu'Alphonse  rendu  &  la  vie 
soiguoit  s^  santé,  afin  de  reprendra 
ses  forces  épuisées,  et  de  sç  mettre 
en  état  de  faire  une  longue  route, 
de  grandes  scènes  se  passpient.à  Pari?» 
Les  gens  d*affiiires  d'Hgrnfiinie  pous* 
sant  vivenaent  sa  procédure  contre 
le  duc;  |e  procès  fut  jugé,  Herminié 
le  gagna  pleineroient.  .  Ce  procès  mit 
au  jour  toute  la  mauvaise  foi  d'une 
tutelle  frauduleuse,  et  déshonora  te 
duc  en  le  ruinant.  En  même  temp^, 
l'histoire  étonnante  de  Mélanie,  gé- 
.  néralement  connu,  causoit  dans  1^ 
société  une  véritable  rumepr;  une 
belle  personne,  qui  a  passé  la  pre* 
mière  jeunesse,  intéresse  vivement 
jusqu'aux  femmes  même,  surtout 
quand  on  sait  qu'elle  est  timide  et 
Tome  III.  p 


saitvage,  et  qu*e%  ne  paroitra  ja- 
mais dans  le  grand  monde.  On  sa* 
Toit,  à  n*en  pouvoir  douter,  tous  les 
débdls  du  crime  du  duc,  de  la  nais- 
sance d'Alphonse,  du  duel  des  deux 
irères,  de  la  conduite  énergique  et 
maternelle  de  Mâanie,  et  de  la  per- 
^die  du  duc  ^  son  égard;  le  lieute- 
nant de  police  et  le  ministre  avoient 
parlé;  le  chevalier  de  Normin,  dé- 
fenseur d'Alphonse  et  d'Herminie, 
réduisoit  an  silence  la  vicomtesse, 
la  comtesse  et  le  commandeur  ;  ce 
dernier  ne  concevoit  pas  que  Ton 
pût  s'intéresser  si  vivement  à  Mé- 
lanie,  à  une  femme  assez  dépourvue 
d'usage  au  inonde^  pour  avoir  eu 
îidée  de  forcer  la  porte  d'un  grand 
seigneur,  et  de  s'introduire  chez  lui, 
tomme  une  aventurière;  il  blâmoit 
aussi  fort  aigrement  le  baron  de  la 
protection  qu'il  accordoit  à  cette  in- 
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connue^  conti^  un  homme  xh^z  lequel 
il  avoit  dîné  si  souvent  !  •  • 

Il  étoit  impossible  de  cacher  tous 
ces  ëvénemens  à  la  duchesse  ;  ce  fut 
une  source  intarissable  de  divisions 
entr*elle  et  son  mari,  car  Alf^nse 
étoit  né  depuis  soii  mariage:  pour 
comble  de  malheur,  le  ministre  en 
fitveui*,  qui  haïssoit  le  duc,  profiti 
de  cette  occasion  pour  le  ,  perdre  ; 
il  conta  toute  cette  histoire  au  roi^ 
et  le  lendemain,  le  duc,  sa  femme 
et  son  fils,  furent  exilés  dans  une 
.de  leurs  terres,  à  cent  lieues  de 
Paris,  La  comtesse  d*01berg,  sœur 
de  la  duchesse,  et  toujours  brouilléç 
^vec  elle,  n'hésita  point  à  la  suivre 
dans  son  exil  ;  elle  partit  et  fut  •  la 
rejoindre.  Hei^ninie  écrivit  à  son 
oncle,  pour  lui  proposer,,  dans  les 
termes  les  plus  respectueux,  tous  les 
i^rrangemens,    et    même    toutes    les 

P  2 
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ré<taGtioim  qu'il  poQitoft  désirer^  re^ 
lativemeut  aux  soiniÀes  qu'il  devoit 
lui  restituer.  Tous  ces  procédés  sont 
nobles  mak  il  faut  diit>  à  k louange 
cted  mœurs  du  siècle  passé,  que  IV 
piiiiôil  à  k  cour  et  dans  le  graml 
laioQde^ksprescrivoit  en  quelque  sorte^. 
Il  ei^istôit  alors  de  la  modératii»  dans 
la  pyospéribé,  et  «m  esttrdQie  iwfwst 
ffiMT  liQ  nsadhttur. 

U  Il/il ■■■ 

CHAPITRE  XLV. 

Au  bout  de  trDis  seiAatlifis  ée  eoay^ 
kâK3én€e>  AlphcMe  fint  m  état  de 
se  mettre  en  route;  le  btfroii^  di^u» 
'4oa2é  joursj^  étbit  parti.  C!omineMet- 
Vit  ne  vouloit  plus  se  s^ai^^er  d'AK 
phoûse  et  de  Mélanie,  il  Art  is&aye- 
^u  qu^ii  recevront  à  Ly^û  la  m»n  de 
Mékdie,  <)ue  Yoa  œ  séjoutmefort 
qu'un   mois  à  Pari$>    et   qu^ensuite 
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on  feroit  le  voyage'  dltalte.  En  effets 
le  mariage  se  fit  à  Lyon^  à  la  pointe 
du  jour^  sans  aucune  cérémonie  ;  et. 
le  lendemain^  Melvil^  dXL  comble  de 
ses  yœux^  partit  pour  Paris  aim:  sa^ 
nouvelle  épouse  et  son  jjeune  anni- 

Alphonse  connoissoit  enfin  la  gé<^ 
népo^ité  héroïque  d*Herminie;  il^lui 
Mvqit  gré  surtout  de  ne  lui  avoir 
point  parlée  en  lui  proposant,  d'é- 
pouser Zoé,  de  la  fortuné  considé* 
table  qu'elle  Im  assunât..  Non,  disoit- 
il  à  Mélanie^  et  à  Melvîl^  je  ne  veuK 
point  m'anrichir  de  la*  dépouille  de 
la  généreuse  Henninie;  je  n^'épouse- 
rai  point  une  personne  que  je  naime- 
pas,  et  quand  inon  coeuc-  est  rempli 
d'une  passion  malheureuse; ..  «.l'hymen 
n*est  pas  &it  pour  moi  ;.  <^'est  à  vous 
dieux  que  je  consacreiai;  ma  vie,  Qt. 
j^  ne  me-  plaindrai,  point  jc|é  moit 
soi^  ,  jlfaii^dit  Md[yil|.>Zoé  est  cbiiK 


•  ntatité,  elle  TOUS  aime;  Hemmié  me 
mande-  qa'cUe  a  été  lôeii  touchante         ( 

^  dinmat  Totre;  maladie^  et  que  sa  pa- 
teur  et  sa  naigreor  ptomnaal  k  quel 
pcô&teUe  a  soufiferL  Alphonse  ao«- 
pira  et  diang^  d'entretien* 

On  arriva  à  Ruris;.  le  èomte  et  la 
eomtesse  de  Mekil  se  '  rendiient  dans 

'  kiir  mmson  de»  Cfawifi^Elysé^l  Al- 

-  plK»is&  s'y  retncMtva  avec  un  senti- 
iMfit  douloureux,    ea   se  ra]{^dafit 

-Vs»  scènes-  erud%  qcn  s'y  ^ét^eot 
foMéM  ;  nais  e^ .  tnstes^  souvaniis 
forent  efiacës  pai»  Vidée  que  le  sort 
éB  sa  mère  étmt  fixé  d»  ta  maûièie 

'  H  plus  heureuse^  et  qu'il  êboit  cïê&l 
él^i  Le  srâr  même  Alpiloisse  aji^t 
l^nil  du  due^  die  saftmîlle$  ii  co»- 
jork  Melvâ^  d'agir  auprès^^du  ministm^ 
iOn  ami»  poiur  filtre  mppefer  le-  dM> 

^  Itf  eivîl  le  puoiÉit  AlphMUe  eiigeft 


V^     A 


retard;  et  Melvil  partit  rac-1é-cl]&mp 
pour  Versailles;  où  il  fut  obligé  4^ 
rester  trois  jours.  Pencbut  ce  temps^ 
Mélanie  pastoit  toutes  ses  journées 
à  PantbemoQt;  Alphonse,  qui  n'osoit 
ni  ne  pou  voit  revoÎT  Henninie>  restoit 
renfermé  dans  son  i^partement,  akl 
tendant  avec  impatience  sa  mère^ 
afin  de  parler  d'Heyminie.  >  Le^  deux 
amîesiy  dans  leuni  entretiens  tête -à- 
têtey  ne  parloient  aussi  que;  de  luî^ 
et  Mélanie  un  matin  avoua  à  Heitnî*- 
nie  que  Tidée  qui  surtout  entre^ 
tenoît  la  passion  d' Alphonse  pour 
elle^  étoît  l'espoir  secret  d'être.aàiné; 
Avec  cette  pensée,  ajouta  Mélanie^ 
il  ne  consentira  jamais  à  se  maHer. 
£h  bieni  dît  Hernrinie,  il  &ut  la  lui 
ôter,  je  le  dois  et  je  le  puis,  car  je 
tm  hii  ai  jatnab  ûit  T^a^veii  positif  <}& 
mes  sentifnMsis:^  je  fmac  afvoîv!  un  dmh 
mm  àntvetiè&  a«ec  ÏÈày.  élamoyessrh 


1^4  ALPHONSE. 

moi.  Mon  bonheur,  mon  honneur 
môme  est  engagé  à  le  déterminer  i 
épouser  Zoé,  cette- pensée  me  don- 
nera la  force  et  la  dissimulation  né- 
èessaires  pour  le  décider.  Je  ne  voii- 
lois  plus  le  revoir,  mais  un  si  pn^^ 
sant  intérêt  remporte  sur  toutes  mes 
résolutions.  Persuadez-lui  bien,  re- 
prit Mélanie,  qui  vous  n'ayez  jamais 
eu  que  de  Tamitié  pour  lui,  et  je  vous 
péponds  de  isoi^  censentanent.  H 
suffit,  répondit  Herminie,  ne  perdez 
pa;^  un  instant,  envoyez-le  moi  sur-lOi- 
chMBp.  Mélanie  sortit  pricipitan>- 
ment*. 


CHAPITRE  XLVR 

Herbcikib,  en  attendant  Alphonse, 
voulut  se  composer  et  se  prépaiera 
cette  scène  de  dissimulation j.  mw 


ette  éproQvoit  mue  agitation  qtie  cha- 
que  minute  augmeiitoit  :  une  violente 
palpitation  de  cœur^  Une^  impatience 
«ecrète,  mêlée  dé  la  joie  la  plus  vive, 
ne  lui  permettoient  pas  de  se  re- 
cueillir, et  moins  encore,  de  choisir 
ses  pensées;  elle  n'en  aveit  qu*une 
seule,  elle  se  répètent  intérieure* 
-menti  Jê^n^m  âùnc  le  re»otr  f. ... 
rBiciitôt  «ite^ite  ï^réseiitft  «bii  tt^u- 
hktf  et  le  si^  aen  accrut . . .  £»âï, 
eHe«nte|irf  une  tdîf  titrer  sVréter,  on 
toixne  au  parloir^  elle  est  prête  i^  6^é- 
tanomif;  la  porte  s'ouyre,  Àlphon^ 
paroît  î . . . ,  H^rminie  Veut  se  lever, 
se»  jambes  tremblent,  die  retombe 
sur  sa  chaise. . .  •  Alphonse,  de  sou 
côté,  s  approche  de  là  grillé  en  ehan- 
celant. .  .  Il  s^assied  en  silence,  to«ls 
les  deux  se  regardent  et  fondent  en 
larmes. .  •  Hermmie,  au  désespoir  de 
sa   foiblesse,   essuie   ses    pleurs,    et 


Ni. 
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prenant  la  parole    d*tine    voix  inat 
assurée  :     Alphonse^    dit- elle,  vous 
▼oyez  le  pouvoir  dWe  véritabk  ami- 
tié. .  •  •  j*ai  voulu  voua  parkr» ...  et 
de  rintérêt  le  plus  cher  à  inônf  eoour. 
— ^Dieu!  quel  est- il  ? — ^Ahl  c'est  k 
vôtre  î .  •.  ^ .  -r  Vpus  ue  me  parlerez 
donc  que  de  vous.  • . .  — Alphonse, 
quitte?  eel^ti^ige^  je  91e  puis  ïér 
ocHiter  s^ng  matiqïfêr  a;^  devwste 
plus  sacrés.  • .  j'ai  mid  eu!^  uim  deux 
\  des  barrière»  insu^montalUes  • . .  •  -^ 
Ah.I  cruelle  !  ^  ne  deviez- vous  pas  .vow 
confier /4  t3»a  délicatesse^  à  la  pureté 
de  mes  sei^tiraen»  pour,  ypus?  p^"' 
voisge  être  assez  insensé  pour  oser 
.  prétendre  à  votrç  çxajn  ? . . . .  Q,^ 
rhonneur  ne  me  Teût  pas  défendu, 
ne  savoisrje  pas    que  votr^e.  orguw 
eût  toujours  rejeté  mes  vo^x  ! . . .  •  "^ 
Mon  orgueil  !    ah  !    si  j'avois  p«  7 
compter/  me   serois-je  liée  de  toftt 


I 
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d  autres  manières  ! . . . .  —  Herïninie  I 
vous  m'aimez  ! , . . .  — ^Vous  nie  de-, 
mandez  Taveu  d*un  crime  !  —  Je  vais 
partir^  je  vais  m*éloigner, .  nous  ne 
nous  reversons  plus  ;  du  moins  épan* 
ehons  nos  âmes  dans  ce  dernier  en- 
ta*etien,  et  qu'un  inistant  de  bonheur 
nous  dédommage  des  chagrins  passés 
et  des  peines  à  venir.  .\  .  Mais  non, 
vous  ne  m  aimez  points  vous  ne  me 

sacrifierez  pas  un  seul  préjugée 

—  Ingrat,  vous  me  les  faites  mé*»- 
priser  tous;  je  hais  ce  monde  qui 
condamneroit  notre  union,  je  m*en 
suis  séparée,  je  n'y  veux  jamais  re- 
paroître;  je  dédaigne  la  fortune  que 
je  ne  puis  partager  avec  vous. . . .  — ^ 
Eh  bien  !  renoncez-y,  allons  dans 
quelque  contrée  solitaire  vivre  l'un 
pour  l'autre,  connus  seulement  de 
Mélanie  et  de  Melvil  ;  eux-mêmes 
doivent    fuir  le  monde;   consacrons 
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notre  existence  à  Tamour  et  à.  l'ami» 
t\é. . .  ; . .  —  L'amitié  !  juste  ciel  !  et 
Zoé,  que  deviendroit  -  elle  ?  —  £nri« 
chissez-Ia,  cherchez -lui  un    époux 
qui  puisse  raimer.  • .  «  -^Mais  eUe> 
qui  pourroit^elle  aimer  après  vou»!  «  «  • 
Grand'  Dieu  !   j'ai  donc  manqué    à 
toutes  mes  résolutions^  j'ai  donc  trahi 
tous  mes  sérmens,  je  ne  suis    plus 
qu'une  femme  foible,  incoiiséquaite 
et  criminelle  !  • . . .  Alphonse,  prenez 
pitié  de  moi,  je  ne  puis  vivre  sans  ma 
propre  estime,  aidez-mot  ^  la  recon- 
quérir ;  que  notre  amour  ne  soit  point 
une    passion    vulgaire^    sacrifions -la 
généi^usement,  rendez-moi  digne  de 
¥os  regrets.  « .  •  Voulez  •*  vous  me  per- 
dre^ me  déshonorer  ?  voulez-vous  que 
ma  vie  soit  souillée  par  la  plus  ia^ 
digne  trahison? •  •  • .  Non,  non,  Her- 
minie,  s'écria  Alphonse,   c'est  assez 
pour  moi^jue  vous  ay^  daigné  m'oi^r 
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vtir  votre  cœur  ;  je  sens  comme  vous 
que  tout  nous  sépare,  et  quand  j*au-  • 
rois  sur  vous  un  empire  absolu,  pour-  ' 
rois  -  je  supporter  que  vous  fussiez 
moins  admirée  de  Mélanie?...  II  faut 
renoncer  au  bonheur,  et  nous  dire 
un  éternel  adieu  ;  mais  gardons  notre 
liberté.  Vous  êtes  décidée  à  conserver 
la  vôtre,  pourquoi  voulez-vous  en* 
chaînei^  la  mienne  ?  Que  nos  destinées 
soint  sembables,  qu'un  grand  sa^ 
cnfice  les  ennoblisse,  que  du  moins^ 
libres  Tun  et  l'autre,  TafFection  se- 
crète de  nos  cœura  soit  toujours  un 
lien  entre  nous,  et  que  sa  cons- 
tance, loin  d*être  un  crime,  nous 
épure  et  nous  élève  à  nos  propres 
yeux.  O  ciel  !  interrompit  Herminie^ 
qiie  dites-voQs  ? .  • . .  Âh  !  songez  que 
mon  repos  et  ma  réputation  dépen- 
dent de  cet  hymen.  Si  vous  refusez 
la  main  d'une  jeune  personne^  belley . 
Tom.  III.         a 
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nche^  remplie  de  tàlens,  et  qui  votli 
aifiie^  '  notre  intelUgeoce  ne  sera  plus 
un  mystère  ;  ifous  me  perdez  dans 
]*opinion  publique^  et  ifous  me  faites 
jouer  le  rôle  le  plus  odieui^  •.  .Tauraî 
trompé^  trahi  mon  amie^  j'aursti  fiiit 
-son  malheur. . .  •  J%»  sais  que  ma  con- 
dnite  n*est  qu'un  tissu  d'impruden*- 
cesy, je  sais  qu'en  formant  le  prqet 
<te  vours  unir  à  Xôé,  j'aurois  dû  ne 
vom  laisser  jamais  soupçonner  mes 
sentimens;  mais  le  mal  est  lait,  H 
&ut  y  remédier.  Nous  voulons  faire 
le  sacrifice  de  notre  amour^  il  faut 
que  ce  sacrifice  assure  notre  honneur) 
et  qu'il  soit  sincère;  et  n est-il  pas 
illusoire,  si  nous  restons  libres  tous 
d^Ux  ?  Ah  !  je  n'ai  que  trop  appris  à 
.  nerplus  compter  sur.  mes  résolutions  1 
et  vous-même,  Alphonse^  ne  vous 
é^lwtrV^M^  pas  promis  de  ne  me  jamais 
parler  de.  vos^  sentimens  ?    Mettoi»*» 


ALPHOKêf:.  ÎJ^ 

'  iiVmi§  <ians  rîm possibilité  de  manquer 
désorf^iàis  à  xlesengagen^ens  prescrits 
jwa^  fe' devoir,     ^^ousez  Zoé.  • . .  Ja- 
-mais/ s'écria  ,  Alphonse  ;  je  ne  don- 
nerai point  à  ce  que  j-aitne  l'exempte 
de    l'infidélité;    car    vous    peurriei: 
soupçonner  de  linconstance  dans^  cfe 
cruel  ^crifice,  puisque  ÏSoé  est  jeune 
•et  bette, . .  •  .  J'aumis  moins  de  repu* 
^nance  à  répouser^  >'rl  vous  parois- 
»oit  îÀipossîble  que  Ton  pût  devenir 
»-atn6Ureux.d*elle. . .  —Voiis  ine  désesr- 
-péffe:*;  •^--'Je  lùrirai>  je  ne  ^«vîendmi 
-fdâen^fàncB,  *«i  vous  Pexigez  ;  ma» 
itot  que  Vous  serez  libre,  je  vettk: 
l'être  au$si^  et  m'iimr,  du  moins  paftr 
la  pensée,,  saui^    cpime    et  sans  re« 
mords,  au  seul  objet   que  je  puisse 
aimer.  '  '  Zoé  n'est  qu'une  enlant,  elle 
^a Jamais  goûté  le  charme  enivrarit 
d'Un:  amour    mutuel;     il  sera  fecîte 
4e  là.  guérir  d'un  sentiment  qui  nfe 
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feut  être  que  dans  son  imaginatiofl  ; 

vos  bontés  la  mettent  en  état  '2  £iîre 

« 

.rétablissement  le  plus  brillant  ;  elle 
.  m*oubliera  sans,  effort,  et  vous  n  au- 
rez rien  à  Vous  reprocher  :  quant  à 
votre  réputation^  mon  exil  volontaire 

la  cpnservera  pure  et  sans  tache 

Herminie  ne  répondit  qu*avec  di&- 
traction  ;  accablée  de  tristesse^  rê« 
veuscj  préoccupée^  elle  venoit  de 
.prendre  scm .  parti.  Le  reste  de  Tenr 
tretien  fut  cpnttaint  et  pénible,  et 
les  adieux  déchirans;  Herpiinie  8*ar- 
,racha  Au  parioir  dans  un  état  inex- 
primable de  consternation,  d'abatte- 
ment et  de  douleur* 


CHAPITRE  XLVII. 

JËN  sortant  du  parloir^  Herminie 
envoya  chercher  le  baron,  avec  ordre 
^u  lui  dire  qu'elle  avoit  à  lui  p&rl<)r 


^fi&at    rafikire  la  plu&  iasipertàote  et 
la  plus  pressée.    £»  Fattendaist,  elle 
Venferma   seule    dans    son  -  oabinet. 
Alors  donnant  im  IHaire  ooi^rs  à  ses^ 
pleurs  :     Ahl  iiu'ai'je  .fait;:  «teoria-t-- 
^Ue,  où  m\  conduit  «nfiâa  ma^foUe  * 
présomption  ?.*•  Alphonse  !^i  •  «  'comme 
il  a  détruit  mes  projets,  bouleyersé 
isftns  retour  ma' destittéeî.^  •  •vHiâasî'! 
sans  y  penser, .  il  n)*a  prescrit  le  deu^ 
•nier  6acrifice:"qite  je  puis  faire^  )or»- 
«  qu'il  a  dit:    Tant^  que    vausf  serez 
riiàre,  je  mua?   i'étrù;    et   en  :ajot»- 
tsaGtt  x^es  paroles:    J'^ouserm.  Zdé,. 
^il  ,  éê^t     impo^sibk     de     êUtomir* 
^amoureus^    i'eile. . . . .  Cwt^  dbac  >à^ 

Kioi deœ'immolerl . AiËeu,  râ- 

ireries    ifédo^santea;    adieir,    cbartue* 
j^ret    d'iun  aoiour^  fmlfaûsmsHX    et 
mtftueiL..iJè  vais  «ûiittor  qh  immâe  ' 
îdéal^  maî^  encbânté>  ^eréé  par  n0ni 
nÉigiaation  et  wnipU  de  .  vertei:  j»r^ 

a3 
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bitraries  ou  chîmériqiies  ;  je  vaia  de^ 
cendre  de  cet  échafaudage  de  seo- 
timens  exagérés    et   d'héroïsme  im- 
possible^ où  le  sublime   n'est  qu*en 
•vains  pngetsy  où  les  résolutions  les 
plus  généreuses  ne    prodiûsent   que 
des  chutes  déplorables^  parce  qu'elles 
•dM  sans  principes^  et  qu'elles  n'ont* 
pour  base  que  l'orgueil    et   la   pré- 
somption! ....•  Je  vais  renoncer  à 
ces  trop  chères  illusions^  pour  rei^ 
^trer  dans  la  route  unie  du  devob, 
dont  Tamour  m'aiK>it  anachée  !    Là, 
si  tout  est  monotone  et  sévère,  du 
moins  tout  est  calme. et  tranquille. 
.XtC  bonheur  n'est  pas  enivrant  ;  mais, 
•fruit    heureux  de    la    raison,  dé  la 
droiture  et  delà  persévérance,  il  est 
solide  et  durable.     Là,  point  de  vives 
Ànotiçns,  point  d'élan  ;  il  fitut  seu- 
lement   marcher    d'un   pas  égal  et 
ierme,«.fl)ans  cette  canrièri  oInk 
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-cure  et  fortunée,    là  vertu  ne  veut 
point  briller,    nul    éclat    ne    renvi- 
Tonne  ;    au-dessus    des    récomjpenses 
humaines  et.  des  louanges,  elle  dé- 
daigne la  gloire,  se  cache  dans  lom- 
I;>re,  et  ne  cherche  que  la  paix,  et  la 
vérité  ! . . .  •  Ah!  telle  ^oit  être  sans 
doute   la   destinée  d'une  femme,  oe 
sera  la  mienne  ;   hélas  I  dois-je  m'en 
plaindre  ! . . . .  Cette  dernière  réflexion 
.adoucit  un  peu  ramertume  des  cha- 
gri^p  d'Herminie,    mais  se»    larmes 
:  couioient   toujours  !\  .  *  ».    '  Au    bout . 
d'uiie  heure  et  denaâe,  on  vint  FaVertir 
que  le  baron  Tattendoit  au  parloir. 
Elle  s*y  rendit  aussitôt.     Le  barooi^ 
en  Tapercevant,  fut   âonné  de  l'al- 
tération qu'il  remarqua  sur  sa  phy^ 
sioaomie.    Hérminie,  troublée,  saisie, 
.  tomba  sûr  un  siège,,  en  mettant  ses 
^deux  mains  sur  son  visage.  Bon  Dieu! 
:  f*écria  te    bâron^   iqu'àvéz  -  vous^  et 
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^u*est-il  arrivée  BaixMi^  dit  fiep^ 
minie  d'un,  ton  isolennd,  misâmes- 
vous?  Beaucoup  trop  peut -être, 
répondit-il  en  sonnant.  Eh  faîen! 
reprit  Herminie,  ii  ikut  me  le  prou- 
ver en  me  promettant  de  cooseiilir 
à  tout  oe  que  je  veux  &ire.  poinr  Zôé, 
et  en  acceptant  ina'maia* ,  • .  — Votoe 
main  !  moi'  vous  épouser!  — ^  • — Je 
suis  perdue  si  vous  hésitez.  .  • .  • — 
Vous!  m'offi*ifr  votre  n»inl  c'est  un 
coup  de  désespoir,  je  nxsCen  doutois.... 
•*-^e  n  ai  plus  d'^iutre  ressouroe  au 
monde. ....  —  /^)x  nom  du  cœl,  es- 
pliquezwTious.  ^— Il  n'épousera  jaasais 
Zoé  tant  qœ  je  serai  lilire. . , .  •  — 
//  ?  cîest-à*4dfey  Alpftionse  ?  - —  Oui. 
Poiir.assurerst>^  existence  et  le Jbon- 
heur  de  Zoé,  je  rais  forcée  dç  sacri- 
fier ma  libertiÀ  ...  •  «  -^-^  Et  la  naiome- 
*<-*-Il  le  iaiit;  apprenez  tbuL  .«<•  Je 
Vai  revu«  ie  n'«i  m  dissimuler  «ota^ 
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'  sentimens,  il  les  connoit  enfin  avec 

•  certitude —  Et  à  cause  de  cela, 

il  faut  que  je  vous  épouse  ?...• — Nou^ 
avons  renoncé  Tun  à. Vautre,  nous 
nous  sommes  dit  un  étemel  adieu; 
filais  je  vous  le  répète,  tant  que  jie 
serai  libre,  il  jie  s* unira  jamais  à  Zoé. 
Nu(  sacrifice  ne  tk>it  me  coûter  pour 
séparer   ma    folie    d    mon    impru- 

-dence. ....  —  Fort  bien,  «lotre  ma- 

•  riage  .né  jsera  pour  vôu»  qiTiiBie  ex- 
:piatioDrI**-Ah!  pouvez^yous  avoir  la 
,  cruanté  de  plaisanter  dans  la  situation 

oili  je  suis  I .  • . ,  *-^£n  vérité,  ma  chère 
'Hersninie,  ce  qu'il  v  y  a  de  plaisant 
dans  ce  dialogue  vous  appartient  uni- 
quement ;  vous  êtes  bien  loin  de  voâa 
douter  combien  tout  ce  que  vous  me 
dites  est  étrange  et  comique.  Quoi  ! 
c'est  le  jouf  même  où,  malgré  mes 
.  conseils,  et  contre  toute,  raison,  voufi 
avez  reçu  ce  jeune  homme,   c'est  à 
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rinstaht  même  où,  la  tête  perdue 
cTamour  pour  lui,  vous  venez'  de 
faire  iin  aVeu  coupable  qui  ne  devqjt 
jamais    sortir    d'une    bouche    aussi 

ipure,  c'est,  dis*je,  dans  un  tel  mo- 
ment que  vous  me  propos»  de  vous 

•  épouser,  en  me  contant  (pour  me 
;  décider)  toutes  ce»  extravaganoes,  et 
en  me  disant  très  *  clairement  qua 
G^est  pour  w>w^  punir  de  tant  d'éga* 
rement  i  Voilà  des  motifs  bien  déter- 
minans  pour  moi  î  Quôiqùe^biia  ^y^ 
donné  kiniHtfé  de  yob  !biens  à^  2oë, 
il  Vous,  rei^  encore -une.  fortttue  pioa 
consiiobéraUe  que  la  imienne^  je  ne 
$ut6  pas  pomanesqoe  comme  "vom, 
mais  j'ai  toute  la  déltcateese  qu'un 
honnête  iiomme  doîb  avoir,  -et  je  ne 
veux  pas  que  Pon  puisse  m'afccuser 
d'avoir  profité  de  votre  folie  par  des 
vues  d'intérêt.      Enfin,  j'ai  quarante» 

-deux  ans,  vous  êtes  jeune  et  chaiw 
mante,  cet  hymen  seroit  mal  assorti  ;. 
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.^e  dois  donc  refuser  Thonnear  qua 
vous  voulez  me  faire  ;  la   probité^  la 
maison  me    défendent  également    de 
ï'accepter,     A  ce  discours^  Herminie 
ïttterrée  fut  un  instant  sans  répondre  ; 
maïs  sa  fierté  naturelle  ranimant  son 
courage  :     J'ai  eu   tort,   dit'-elle,   de 
'Von#   parler    sans    déguisement^    de 
vous   avouer    mon   indiscrétion  sans 
.préambule  et  sans  |ïréparations  1   ce 
<jui  a  pu  donner  à  ma  proposition  une 
inanière  brusque  qu'il  étoit  facile  de 
tourner  en    ridicule.      J'avois  pensé 
c[u'un  ancien  ami  qui^  connoissant  la 
pureté  de  mon  cœur  et  mon  estime 
«pour  lui,  ne  verroît  dans  cette   dé-, 
marche  que  le  désir  non  équivoque 
de  revenir  s&lidement  à  la  raison^   et. 
déteindre  promptement  et  sans  re-  * 
tour  un  senti ihent  malheureux.     Je 
cpoyois  qu«  cet    Bmi   seroit    certain  . 
que   je    remplirois  dans,  toute  leur 
étendue:  tou»  les  demrs   d'épouse  * 
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et  que  je  ne  voulois  me  donner  jxh 
inaître  qu*afîn    d'avoir  à  la  fuî$  ua 
ami,  objet  de  toute  mon  affection^ 
un  témoin,  jcige  de  toutes  mes  ac- 
tions, et  un  mentor  pour  me  guider 
et  me  gouverner.  Je  me  suis  trompée, 
il  suffit,  n'en  parlons  plus*     J^  veux 
tenir  mes   engagement,    il   ne   m^n 
reste  plus  qu'un  seul  moyen,  j'aurai 
.  le  eourage  de  Teift  ployer.    H<erminie, 
dit  le  baron  troublé,   quel  nouveau 
dessein  méditez-vous? — Je   prendrai 
demain    le    voile    de     religieuse,-— 
O  ciel!  • . .  -  — Qu'aurai-je  à  regretter 
dans  le  monde?  Tamour  ne  m'a  causé 
que  des  peines,  Tamitié  m'abandonne 
....  —Moi  vous  abandonner  !     moi 
qui  donnerois  ma  vie  pour  vous  ! , .  • 
— Ecoutez  -  moi,     vous     connoissez 
l'opiniâtreté   de    mon  caractère;    je 
jure  par  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus 
sacré,   que    je  lierai    religieuse,    ou 
que  je  seoai  vqUtç  femiïie» ,  •  •  -r-Don-  , 


ne2-tnoî  donc  le  temps  de  aspirer; 
en  faisant  le  bonheur  et  la  gloire  de 
ma  vie,  ne  me  faites  pas  jouer  le 
rôle  d'un  sot. . .  .Laissons  partir  Al- 
]5hoilse  pour  ritalie,  ii  doit  y  pâssQK 
uû  an  ;  si  dans  siK  mois  vous  per- 
sistez dans  Votf e  l-ésolutioh,  c'est  à 
genoul  que  je  recevrai  cette  main' 
si  chèi^  (Jiie  Votre  eonflâncè  et  votre 
amîtîé  daignent  rti^oflVir.  Je  suis  à' 
vous,  dît  '  Herniinie  attendrie,  ^t 
croyerque,  de  cet  ifistiant,  Vous  oc- 
cuperei  seul  nia  pensée.  A  ces  mots, 
le  baron  ému  et  touché  jusqu'au  fond 
de  l'âme,  saisit  uoette»  mains  d'Her- 
minie,  qu'il  Berra  dans  les  sienoes 
^  sans  proférer  une  parole;  il  éprou- 
voit  une  joie  si  vive,  qù'ilcraignoit  de 
jpàroître  i4dicule  eii'  l'éxpHmant.  '  ïïë^-^ 
mimé  lui  dit  qu*ëlte  ne  veitôit  ^làà' 
M^^iè  quSmesëtilè  fols  poUr  lui  faîîfe 
scè  adfeux,^u*elié  niéinîîpâ;rièr6î*|)oiftt  ' 


I8i  ALPHONSE. 

de  son  mariage  avecf  le  baxx)n^  mais 
qu^elle  la  chargeroit  de  dire  à  Alphonse 
qu^elle  lui  défendoit  formellement  de 
lui  écrire.  Herminie  ajouta' que  mêbie 
elle  s'interdisoit  toute  espèce  de  cor- 
respondance avec  Mélanie,  ne  voulant 
savoir  de  ses  nouvelles  que  par  les 
lettres  que  Melvil  écrirait  au  baron. 
Enfin  Herminie  montra^    dans  tout 
le  reste  de  cette  conversation^    tant 
dj5  raison^  de  candeur  et  de  vertu,, 
que  le  baron^    en    la   quittant^    lui 
avoua  franchement  qii'il  étoit  le  plus 
heureux  de  totis  les  hommes* 


CHAPITRE  XLVm, 

EJ  DERNIER. 

TpiiT  fut  exécjutié  ;  comme  Hennîme 
Tavoit  ^  projtnis  ; , ,  Alphonse  murmura, 
s'affligea,  mais  ^  s^^i^nait.  jPeux  joujns 
après,  il  eut  le  i^Iaisir  jd'apprendne  que 
Melvil  awit  obtenu,^  le  rapj>e|  duii^ 
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d'Olmène:  la  lettre  du  ministre,  adres- 
sée au  duc  et  à  la  duchesse,  joîgnoït 
à  cette  faveur,  une  humiliation  ac* 
câblante,  car  elle  exprimo*ft  que  c'é- 
toit  aux  vives  sollicitations  du  jeune 
Dormeuil  que  cette  grâce  avoît  été 
accordée.  Alphonse  partit  pour  l'I- 
talie avec  sa  mère  et  son  beau-père. 
Herminie  resta  à  Panfhembnt,  uni- 
quement occupée  du.  soin  de  tran- 
quilliser le  baron  sur  son  avenir,  et 
d'achever  l'éducation  de  Zoé  :  ne  pou- 
vant plus,  sans  crime,  conserver  en 
secret  un ,  dangereux  souvenir,  là 
raison  reprit  sur  eUe  tout  son  em- 
pire; d'accord  avec  elle-même,  elle 
retrouva  la  paix  et  l'espérance  du 
bonheur.  Trois  mois  après  le  départ 
d'Alphonse,  le  duc  d'Olmène  '  recon- 
nut avec  désespoir  qu'il  est  un  pou- 
voir invisible  et  suprême  qui  finit 
^ùjours  par  venger  l'innocence  op- 
primée^  et  par  punir  le  crime:  le 


.* 
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comte  d'OImène  mourut  de  la  petite 
vérole;  la  duche9se,  qui  ne  pouvoit 
pardonner  à  son  mari  les  humilia- 
tions qu'il  lui  avoit  attirées,  se  sé- 
para de  lui;  le  duc  resta  seul^  ruinée 
déshonoré,  sans  ami^,  ave<^  des  sou^ 
venirs'  accablât^  et  des  remords  su* 
perflus. 

Le  baron  vit  enfin  arriver  le  jour 
de  son  bonheur.  Quand  les  six  mois 
furent  èxpiré^^  il  reçut  la  foi  d'Her- 
minie,  et  il  partit  aussitôt  avec  elle 
et  2^  pour  une  terre  à  trente  lieues 
de  Paris.  Cette  nouvelle,  mandée  ep 
Italie^  y  causa  beaucoup  d'étonoe» 
;iDent,  d'admiration  et  de  douleur* 
Alpbouse  géipit  et  pleurft  daf)s  le 
45ein  de  Mélanie  :  enfin,  on  lui  re- 
parla, de  Zoéç  on  lui  fit  entendre 
qu'il  ^roit  affreui^  de  faire  perdre  à 
^ermi^ie  le  fruit  de  son  noble  sacri- 
fice :  Alphonse  écouta  se  consola  et 
3'engagea  ;  et  même  la  vérité  histoii- 
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que  force  à  convenir  qu'il  pressa  un 
peu  le  rétour*  11  revint  au  bout  de 
neuf  mois;  il  vit  Zoé,  sans  revoir  . 
Herminie.  Peu  de,  temps  après  son 
arrivée,  le  baron  î|VOît  ramené  Zoé 
à  Panthemont  i  soqs  prétçKtç  d*une 
affaire  importante,  Herminie  reste 
dans  son  château.  Alphonse  trouva 
Zoé  grandie,   embellie  ^t  pvée  de  \ 

mille  glaces  nouvelles  qu*elle  deyoit 
aux  soins   d'Herminie;  il  Tépous», 
et  le  lendemain  de  son  mariage,  il , 
partit  avec  elle,  Mélanie  et  Melvil, 
pour  la  terre  que  ce  dernier  possé* 
doit  en  Franche-rComté»    Si  Ton  vou- 
loît  aloi^er  cette  histoire,  on  pour-    ' 
roit  faire   encore    un   énorme   cha- 
pitre, en  rapportant  tous  les  discours 
qui  se  tinrent  à  Besançon,  sur  lar- 
rivée  et  les  mariages  de  c^s  quatce  ' 
personnes:  on  se  Contentera  de  dise 
que  ce  fut  le  sujet  de  totites  les  con- 
versations de  la  ville  et  des  châteaux 
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voisins^  pendant  plus  de  six  semâmes^ 
ce  qui  même  se  prolongea  fort  an- 
'  delà  de  ce  terme,  dans  Ik  société  de 
la  marquise  et  de  îa  présidente.  Ma- 
demoiselle Aurore  qui,  à  son  grand 
regret,  rfetoît  point  encore  mariée, 
en  détînt  plus  sèche,  plus  pâle  et 
plus  aigre  que  jamais,  et  la  marquise 
eut,  à  cette  époque^  Une  jâunnse  qui 
fut  gënéraletfiefit  attribuée  à  oes  grands 
évënemem. 

Alphonse  devint  le  plus  sage  et  le 
plus  heureux  des  hommes  dé  aon  âge, 
entre  sa  mère  et'  feà  jeune  et  char- 
mante  v^pouse.  La  généreuse  et  sen- 
sible Herminie,  chérissant  ses  devoirs, 
soumise  à  son  mari,  et  toujours  guidée 
par  lui,  offrit  constamment  le  modèle 
le  plus  par&it  d'une  femme  également 
aimable  et  vertueuse.  Quand  le  temps 
eut  assuré  la  solidité  des  principes  et 
du  bonheur  d'Alphonse  et  d* Herminie, 
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les  deux  lamîlles  se  rapprochèrent  et 
se  réunirent:  rien  ne  manqua  plus  à 
la  félicité  de  Zoé,  lorsqu'elle  «e  rei- 
trouva  dans  les  bras  de  sa  chère  bien- 
feitrice.     Comme  Alphqnse  ei  Her* 
minie  pouvoient  se  rappder,  sans  rou- 
:gir,  les  erreurs  de  leur  jeunesse,  ce 
«ouvenir  ne  servit  qu*à  rendre  leur 
intimité  plus  piquante.   Dans  la  suite, 
les  nœuds  en  furent  encore  resserrés, 
par  le  mariage  du  fils  aîné  d'Hermi- 
nie. avec  une  fille  d'Alphonse.     Mé- 
nie,  heureuse  épouse,  heureuse  mère, 
recueillit,  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie,  la 
juste  récompense  de  ses  souffrances 
passées,  de  son  amour  maternel  et  de 
:8es  vertus. 
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